LfiO TAXIL 


CONFESSIONS 

o 

d'un 

EX-LIBRE-PENSEUR 



PARIS 

LETOUZEY ET ANE, EDITEURS 

17, RUE DU VIEUX-COLOMB 1 ER, 17 
TOUS DROITS RESERVES 



DU MEME AUTEUR : 


UL©s s?ii*ei!*eo TWnis-I^olmts. Organisation, grades et 
secrets des Francs-Mafons. Statuts in-extenso de la Mafon- 
nerie en France. Principals ceremonies des Loges et 
Arriere-Loges. Reproduction complete des Rituels de re- 
ception a tous les grades. — L’ouvrage complet se com- 
pose de deux forts volumes, se vendant separdment. 

Prix de chaque volume 3 fr. 5o 

1L© Caalte 4Ei*anca ArcliStecte. Solennites diver- 
ses des Temples mafonniques. Baptfimes de Louveteaux; 
Manages mafonniques ; Pompe funebre. Banquets, Agapes, 
etc. Ceremonies des Carbonari et des Juges Philosophes. 
Liste complete des Loges et Arriere-Loges de France. 
Nombreux documents. Argot de la secte (vocabulaire 
alphabetique et explicatif). Noms et adresses des Venera- 
bles, etc. “ L’ouvrage est complet en un seul fort vo- 
lume. Prix 3 fr. 5o 

t.es Soemn’s Magomnes. Entiere divulgation des 
mysteres des Loges de Dames. Reproduction complete des 
Rituels de reception a tous les grades de la Mafonnerie 
Feminine. Ceremonies secretes des Soeurs Ma^onnes. 
Banquets androgynes. Divertissements spdciaux, dits « Amu- 
sements Mysterieux ». Cantiques des Mafonnes. Rites di- 
vers (nomenclature complete avec tous les details). Clej 
des Symboles secrets de la Franc-Mafonnerie. — L’ou- 
vrage est complet en un seul fort volume. Prix. 3 fr. 5o 
La ff!’a'aisc-MttQ©ms©i!*l© dleveille© et expHngim^©. 
Edition de propagande populaire, resumant d’une ma- 
niere complete toutes les revelations faites dans les 4 vo- 
lumes ci-dessus. Un joli volume 2 fr. 

L.© 'Vatican ©t les FramcB-BIa^oinis. Dans cet ou- 
vrage M. Leo Taxil a reuni tous les actes officiels du 
Saint-Siege contre la Franc-Mafonnerie, depuis Clement 
XII jusqu’a Leon XIII. Cette reproduction importante de 
documents authentiques ' est accompagnee d’un resume 
historique explicatif. Une jolie plaquette de 128 pages. 
Prix . 1 fr. 



Faisons lesfiers tant que nous voudrons, philosophes 
et raisonneurs que nous sommes aujourd’hui ; mais qui 
de nous , parmi les agitations du mouvement moderne , 
ou dans les captivites volontaires de Vetude, dans ses 
dpres et solitaires poursuites , qui de nous entend sans 
emotion le bruit de ces belles fetes chretiennes , la voix 
touchante des cloches, et comme leur maternel reproche? 
Qui peut voir, sans leur porter envie, ces fiddles qui 
sortent dflots de I’eglise, qui reviennent de la table 
divine rajeunis et renouveles ? L’esprit reste ferme , 
mais Vdme est bien triste. Le croyant de Vavenir, qui 
n’en tient pas moins au passe , pose alors la plume et 
ferme le livre. II ne peut s’empecher de dire : « Ah ! 
que ne suis-je avec eux, un des leurs , et le plus simple, 
le moindre de leurs enfants ? » 

(Michelet, Histoire de France.) 


Imagine f un homme qui ait montd tous les degrds 
du crime; charge^- le, par la pensee, des plus affreuses 
actions qu’il vous sera permis de concevoir ; levoild qm 
dort, cet homme; il se croit it I’abri du bien pour jamais, 
il n’a plus de remords, plus de conscience, il le croit du 



moins !... Mais un jour , de mime que dans le songe de 
Nabuchodonosor , une pierre detachee de la montagne 
vient briser le colosse aux pieds d’argile, de meme, un 
jour, sans cause apparente, il se formera dans ce c&ur 
desesperi une larme; elle remontera le long du cceur , 
elle passera par des chemins que Dieu a faits pour 
aller jusqu’d ses yeux jletris ; elle coulera sur ses 
joues. Cette seule larme lui aura rdvdld la vdritd et 
rendu I’honneur du bien . 


(Lacordaire.} 



I 

MON ENFANCE 


MA FAM1LLE. — LE PETIT PENSIONNAT DU SACRE- 

CCEUR. — MONGRE. — UNE BONNE PREMIERE 

COMMUNION. 

Ecrire sa propre histoire est certainement 
ce qu’on peut imaginer de plus fastidieux. 
Toutefois, lorsqu’une autobiographic, loin de 
servir a satisfaire la vanite de l’ecrivain, a v.v i. 
but moral, le devoir rend la t§che moins lourde. 

Tel est, je crois, mon cas. 

Ayant combattu l’Eglise pendant dix-sept 
ans, avec un acharnement et une rage dont 
il est peu d’exemples, et tout k coup, par un 
revirement d’esprit aussi inattendu qu’extra- 
ordinaire, etant un jour sorti de cet abime 
de haine, j’ai Tobligation de confesser au 
public mon passe. 

Et cette obligation m’est douce ; car le 
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recit de mes egarements, la narration de 
ces erreurs poussees a l’extreme et finale- 
ment ayant abouti a un loyal retour a la 
verite, donnera, j’en suis convaincu, quelque 
confiance & ceux qui pleurent sur Paveugle- 
ment d’un parent ou d’un ami. 

J’etais, semblait-il, a jamais perdu dans 
Pinextricable labyrinthe du mal. Et pour- 
tant, j’en ai ete retire par une main invisible 
qui s’est imposee a moi, qui m’a arrache 
malgre moi du gouffre. Puisque la miseri- 
corde de Dieu est telle, c’est qu’elle est vrai- 
ment infinie, c’est que tous, nous, chretiens, 
nous devons sans cesse mettre en elle notre 
espoir. 

J’appartiens, — }e dois le dire tout d’abord, 
— a une famille meridionale, chez laquelle 
la pie'te fut toujours en honneur. 

Du cot£ de mon pere, figurent, dans notre 
arbre genealogique, saint Francois de Regis, 
Padmirable apotre du Languedoc, et le pere 
Claude de La Colombiere, le venere direc- 
teur de la bienheureuse Marguerite-Marie; 
du cote de ma mere, Mgr Affre, l’archeveque 
martyr, qui, au moment ou il remplissait, 
en juin 1848, une mission de paix et de fra- 
ternite au milieu des barricades du faubourg 
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Saint-Antoine, a Paris, tomba mortellement 
frappe par la balle d’un assassin demeurd 
toujours inconnu. 

Mon a'ieul paternel, Charles Jogand, eut 
cinq enfants : Victor, mort au service de 
Dieu, aumonier de l’hospice de la Charite, a 
Marseille; Marius, mon pere; Josephine, 
ma marraine, aujourd'hui religieuse a Lyon ; 
Louis, decede, laissant une veuve et trois en- 
fants; et Gabriel, qui perit tout jeune dansdes 
circonstances tragiques, sur la cote occiden- 
tale africaine, victime des peuplades sauvages. 

Ma mere, nee Josephine Pages, n’a qu’une 
soeur du nom de Rose, laquelle , aujour- 
d’hui veuve, a deux enfants. 

Les Pages sont du Languedoc, et les 
Jogand, de la Provence. 

Chez les premiers, on trouve quelques 
republicans, de la nuance moderee. Tels 
furent mon aTeul maternel, Leonidas Pages, 
et son frere Junius, qui etait conseiller mu- 
nicipal a Marseille, quand eclata le 4 sep- 
tembre. Leur liberalisme , comme celui de 
leurs parents les Affre , ne les empechait 
pas d’etre profondement attaches ^ la foi 
chretienne. 

Mon pere, lui, est catholique avant tout, 



soumettant absolument la politique, dont il 
ne se soucie guere, a la religion, qui, k ses 
yeux, est l’essentiel. 

G’est k Marseille que je suis ne, le 21 mars 
1854. 

Mes parents me donnerent pour prenom 
principal celui de Gabriel, en souvenir du 
jeune oncle massacre par les sauvages du 
Dahomey. 

Suivant un usage assez repandu dans le 
✓nidi, je reunis le nom maternel au nom pa- 
ternel. G’est pour cela que, devant Tetat 
civil, je m’appelle Gabriel Jogand-Pages. 

Je suis le second enfant de la famille. 
L’aine, Maurice, est plus age que moi de 
quatre ans; sa profession d’homme de lettres 
nous a souvent fait prendre l’un pour l’autre. 
Cependant, aucune erreur ne devrait etre 
possible, attendu que, pour des raisons que 
j’exposerai plus loin, j’ai adopte le pseudo- 
nyme litteraire de Leo Taxil et n’ai jamais 
signe aucun ecrit de mon nom de famille ; 
d’autre part, en matiere religieuse, nous 
sommes loin d’avoir, mon frere et moi, la 
meme maniere de voir. 

J’avais aussi une sceur, Marguerite ; elle est 
morte tout recemment. 



A quatre ans et demi, je fus place, a titre 
d’externe, a une institution marseillaise , le 
pensionnat du Sacre-Coeur, rue Barthelemy. 

Je me rappelle encore cette ecole comme si 
j’y e'tais. 

Je portais alors la petite robe raccourcie 
des bebes. Nous etions une vingtaine de 
bambins, a qui la soeur Marie- Antoinette , 
apprenait a lire ; nous lui donnions une fiere 
besogne. Mais la bonne soeur avait une 
patience inimaginable, et elle etait bonne, 
bonne ; elle nous aimait, comme si nous 
eussions ete ses enfants. 

Plus tard, je n’ai pas ete le dernier des 
journalistes libres-penseurs k celebrer, avec 
toute l’indignation du parti pris, la fero- 
cite des soeurs qui font la classe aux fillettes 
ou aux petits garcons. La moindre chique- 
naude, rapportee par une chronique, nous 
servait de pretexte a des declamations dithy- 
rambiques; une oreille peu ou prou tiree, 
quel beau motif pour crier au retablissement 
de la torture ! Mais je me gardais bien de 
parler de mes souvenirs personnels ; j’aurais 
ete oblige d’avouer que la bonne soeur 
Marie-Antoinette, la soeur Bonbon, comme 
nous Pappelions, parce qu’elle avait toujours 



ses poches pleines de dragees, etait pour 
nous une vraie maman. 

Je demeurai au Sacre-Cceur jusqu’i l’age 
de neuf ans. 

Les professeurs que j’eus me donnerent 
une bonne instruction primaire. C’etaient : 
M. Ripert, un brave viei\x papa qui nous fai- 
sait chanter tous en choeur : Maitre Corbeau 
sur un arbre perche; M. Filliol, que nous con- 
siderions comme le roi de la calligraphic ; et 
M. Roubaud, un venerable petit rentier, de- 
venu professeur afin de suppleer k l’insuffi- 
sance de son modeste revenu, lequel, en 
classe, pour priser sans etre vu des eleves, 
disparaissait tout k coup dans sachaireet en 
surgissait ensuite en criant : « Jogand, de- 
clinez : rosa, la rose ». 

Par exemple, le surveillant general etait 
terrible. II s’appelait l'abbe Plane et posse- 
dait, le malheureux, une physionomie des 
plus ingrates : il etait tellement grele qu’il 
n’arrivait jamais k bien se raser a point ; ima- 
ginez-vous un fromage de gruyere dans les 
trous duquel auraient pousse des poils. Nous 
en avions une peur atroce. Des que M. Plane 
paraissait a la porte d’une etude, personne 
n’osait plus souffler ; chacun retenait sa res- 
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piration, tant on craignait de lui sembler 
« dissipe », tant on redoutait d’attraper « un 
verbe a copier »; car, c’est une justice a lui 
rendre, il n’etait pas avare de pensums. Avec 
lui, il fallait etre sage. Bref,c’etait unCroque- 
mitaine des mieux reussis ; mais, k present 
que la periode des terreurs enfantines est 
passee, je m’imagine volontiers qu’il n’etait 
pas plus mechant qu’un autre et que le direc- 
teur 1’avait sans doute choisi, k cause de sa 
tete impossible, pour les fonctions rigides de 
surveillant general. 

Le directeur, l’abbe Ytier, etait Pantithese 
de M. Plane. Autant celui-ci nous epouvan- 
tait, autant on se sentait attire vers Pexcellent 
M. Ytier, toujours indulgent pour nous, tou- 
jours dispose a nous rendre l’ecole agreable. 
Il s’etait reservd particulierement l’enseigne- 
ment religieux ; aussi, est-ce a lui que je dois 
la connaissance premiere des verites chre- 
tiennes. 

En octobre i863, mes parents m’envoyerent 
au college de Notre-Dame de Mongre, a Vil- 
lefranche-sur-Saone, pres de Lyon. 

Mongre est un college libre, appartenant 
ci la Compagnie de Jesus. 

La maison, admirablement construite, est 
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situee dans une vaste campagne. Le college 
peut avoir jusqu’& six cents eleves. On y est 
tres bien sous tous les rapports. Au point de 
vue materiel, Mongre est superieur a n’im- 
porte quel lycee et meme k beaucoup de col- 
leges catholiques ; j’en parle par experience : 
re'tablissement est tenu avec un confortable 
dont il est difficile de se faire une idee. Quant 
au niveau des etudes, il est des plus eleves. 

Si ma conscience me reproche bien des 
appreciations d’une malveillance voulue, si 
j’ai a mon passif bien des critiques formulees 
de mauvaise foi dans ma lutte insensee contre 
l’Eglise, j’ai du moins la consolation d’avoir 
toujours rendu justice a mes maitres de Mon- 
gre. L’impression que j’ai gardee de ce col- 
lege demeura constammenf en moi si bonne, 
mes excellents souvenirs en furent si ineffa- 
cables que, meme au plus fort de mes attaques 
contre les jesuites en general, je ne pouvais 
m’empecher de faire une exception pour les 
peres de Mongre ; c’etait plus fort que moi. 

Et pourtant je n’ai passe que deux annefes 
dans cette maison. 

Les jesuites ont adopte une methode d’en- 
seignement, qui est, je crois, la meilleure, 
mais qui demande des prof .sseu.s bien diffi- 
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dies a trouver. Chez eux, l’enfant ne change 
pas de professeur chaque annee, comme cela 
se pratique dans les autres colleges : un Pere 
a charge de ses eleves depuis la classe la plus 
elementaire jusqu’aux classes superieures ; 
ainsi, l’enfant, conservant toujours le meme 
maitre, travaille plus volontiers, et, d’autre 
part, le professeur, connaissant k fond les ap- 
titudes speciales de son eleve, le guide 
mieux au travers des difficultes de l’instruc- 
tion. 

Pour cela, il est necessaire que chaque 
Pere charge de l’enseignement, soit d’une 
capacite hors ligne et sache en meme temps 
se plier k routes les exigences de sa situation. 
Allez done demander a un professeur de 
rhetorique de l’Universite de s’abaisser a 
faire, pendant une annee, da classe elementaire 
de francais ! 

Aussi, les eleves affluent chez les jesuites. 

Durant les deux annees que je passai a 
Mongre, le college fut au grand complet. II y 
avait la des pensionnaires venus des quatre 
coins du monde : autant que je me souviens, 
l’ltalieet le Portugal etaient les nations etran- 
geres les mieux representees, numerique- 
ment ; mais, parmi mes camarades, se trou- 



vaient meme des enfants de Batavia, de Syd- 
ney et de la Nouvelle-Orleans. 

A cette epoque, le superieur, ou Pere Rec- 
teur, etait le Pere de Bouchaud. 

J’entrai en sixieme ; il s’agissait de me per- 
fectionner dans le latin,dont je n’avais appris, 
au Sacre-Cceur, que les rudiments. 

Le professeur de sixieme se nommait le 
Pere Richard. II etait tres aime de ses eleves. 
Incapable de la moindre brutalite, il ne se 
faisait respecter des enfants qu’& force de 
mansuetude ; et ce n’etait pas affectation de 
sa part, cela etait dans son caractere. 11 etait 
la bonte meme. 

Dans les chaudes journees d’ete, parfois, 
profitant du beau temps, il nous emmenait & 
la campagne, assez loin. On emportait du 
pain et du chocolat; en route, il achetait des* 
cerises a un paysan et nous les distribuait. 
On s’arretait sous bois, et la,, a Tombre, il 
nous faisait son cours de grammaire, de 
latin, de catechisme ou d’histoire. Puis, on 
jouait et Ton goutait surl’herbe. 

Ah ! je vous reponds que c’etait k qui sau- 
rait le mieux ses le 9 ons, avec un tel maitre. 
Les sorties de cette espece etaient exception- 
nelles; mais comme tout le monde s’appli- 
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quait & ses devoirs pour plaire aubon profes* 
seur et le remercier ainsi de ces promenades 
instructives ! 

Le college entier aurait voylu etre de la 
classe du Pere Richard. 

Je n’etais pas 7 un mauvais eleve. J’ai pu, 
grace a la complaisance du Pere Recteur 
actuel, retrouver les « palmares » de 1864 
et 1 865, et j’ai constate, avec joie, qu’aux 'dis- 
tributions de prix je ne passai pas inapercu. 

En sixieme (1864), j’eus le premier prix 
d’orthographe, et les seconds accessits de 
theme latin et de version latine. 

En cinquieme (i865), j’eus le premier prix 
de theme latin, le second prix d’histoire et 
geographic, les premiers accessits destruc- 
tion religieuse, d’excellence, et de version 
latine, le second accessit d’orthographe, et 
une mention specialed’honneur aux examens 
publics® 

Mais laissons la ces petits succes classiques, 
et abordons un sujet d’une bien autre impor- 
tance; parlons d’un evenement qui, certaine- 
ment, a decide de mon avenir. 

J’avais onze ans, en cette annee 1 865, la 
seconde passee a Mongre. C’est k ce moment 
que je fis ma premiere communion. 


CONFESSIONS 



Le college avait alors k inaugurer sa nou- 
velle et grande chapelle. Pourque la ceremo- 
nie flit plus imposante, on avait reserve les 
enfants.de la prdcedente annee, et nous etions 
ainsi une soixantaine qui nous preparions a 
ce grand acte de la vie chretienne. 

Selon l’usage, on nous avait separes des 
autres eleves. Nous suivions les classes, 
comme a rordfriaire; mais nous passions le 
temps des etudes et des recreations dans un 
petit chateau attenant au college, nomme le 
chateau de la Barmandierie ; nous y avions 
aussi notre refectoire et notre dortoir. 

Le directeur de la retraite des commu- 
niants etait le Pere Samuel, religieux d’un 
trgs grand merite et d’une piete tres ardente, 
en un mot, un de ces hommes qui ne sont 
pas de ce siecle. 

J’ai le devoir de rendre a ce saint pretre un 
hommage tout particulier. C’est & lui que je 
dois d’avoir ete on ne peut mieux prepare. 

J’etais dans des dispositions excellentes. 
J’attendais, en proie & un ravissement de 
toutes les heures, le beau jour ou il allait 
m’etre permis de recevoir mon Createur et 
mon Dieu. 

Ma pensee tout entiere se concentrait dans 
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ce desir, dans cette faim celeste. Mon travail 
classique meme me servait a exciter en mon 
ame enfantine les sentiments de la foi la plus 
vive. 

Un jour, le professeur nous donna," comme 
sujet decomposition, Tepisode d’un combat 
naval livre par Annibal a Eumenes. 

Annibal, pour gagner la victoire, porte son 
unique effort a combattre le vaisseau sur 
lequel se trouve le chef de la flotte ennemie. 
II va droit a ce navire, sans se preoccuper des 
autres, qui font pleuvoir sur lui leurs plus 
terribles projectiles ; il aborde le vaisseau d’Eu- 
menes, et les matelots carthaginois, sur son 
ordre, y jettent de nombreux pots de terre. 
Les ennemis se moquent. Quoi ! un 'navire 
vient seul contre leur flotte, et c’est a leur 
lancer des pots de terre que se borne toute 
son attaque ? Mais soudain, les ricanements 
cessent. Les vases, en se brisant, ont laisse 
echapper des reptiles dangereux, qui, se re- 
pandant sur le vaisseau, enlacent les marins, 
les paralysent et les tuent; Eumenes, chef de 
la flotte, est mis hors de defense, et Annibal 
triomphe. 

Jetraitai ma composition comme tous mes 
autres camarades ; mais ce sujet, bien qu’ab- 



solument ctranger & la religion, m’avait ins-, 
pire des reflexions pieuses. 

Apres l’etude, j’envoyai a mon confesseur, 
le Pere Futyyun billet, le priant avec instance 
de venir au chateau et lui annoncant que 
j’avais une confidence tres importante k lui 
faire. 

Le Pere Futy, arrive, tr£s intrigue. 

— Qu’y a-t-il, mon enfant ? 

— Mon Pere, je n’ai rien de cache pour 
vous; vous connaissez toute mon ame, avec 
ses defauts et ses travers; dites-moi, je vous 
en prie, quel est mon vice dominant. 

— Pourquoi me demandez-vous cela ? 

— Voici. 

Je raconte alors a mon confesseur la vic- 
toire d’Annibal sur Eumenes, et j’ajoute : 

— Eumenes, le chef de la flotte ennemie, 
•c’est mon vice dominant; les autres adver- 
saires, ce sont mes travers, mes imperfec- 
tions, mes defauts. Eh bien, je suis Annibal, 
et je veux remporter une victoire complete. 
Comme le general carthaginois,- je dois user 
de tactique. Faites-moi connaitre Eumenes ; 
j’irai droit k lui, sans me preoccuper de mes 
autres ennemis. J’ordonnerai, aux quelques 
matelots qui seront avec moi, de jeter sur les 



adversaires des vases remplis de petits ser- 
pents : mes niate.lots, ce sont mes rares ver- 
tus; les petits serpents, ce sont mes prieres. 
Elies enlaceront mes defauts et.les reduiront 
& rimpuissance, pendant que, seul & seul, de- 
ployant toutes mes forces contre mon vice 
dominant, je le terrasserai dans un. combat 
supreme. Eumenes tue, jeferai jeter a la mer 
ses soldats desarmes et paralyses, et, avec les 
depouilles des ennemis et le prix de leurs 
vaisseaux, j’eleveraiun temple au Dieu vivant. 
Mes matelots me resteront attaches; d’autres 
soldats viendront se joindre a eux, attires par 
le prestige de ma victoire, et alors, glorieux 
et triomphant, je pourrai recevoir le Roi des 
rois dans un coeur digne de lui. 

Telles etaient mes dispositions aux ap- 
proches du grand jour. 

Les larmes me vientient en relisant les 
lettres que j’ecrivais ci cette epoque, lettres 
que mes divers parents, les ayant preciqpse- 
ment gardees, ont bien voulu remettre sous 
mes yeux. 

L’annee derniere, quelque temps apres ma 
conversion, c’est-a-dire en novembre i885, 
j’allaj a Lyon rendre visite a ma chere mar- 
raine. Je profitai de ce voyage pour passer a 
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Mongre; deux ou trois jours seulement avant, 
j’avais prie le Pere Recteur d’avpir la bonte 
de me recevoir. J’arrivai done un peu k l’im- 
proviste. 

J’etais si heureux de revoir ce college bien 
aime ou s’etaient ecoules les meilleurs jours 
de mon enfance ! 

La premiere personne que je rencontrai fut 
le Pere Samuel, ce meme religieux qui m’avait 
pre'pare k la premiere communion. II etait, 
lui aussi, de passage a Villefranche ; il profitait 
^’un voyage pour s’arreter quelques minutes 
a Mongre. 

Avec quelle joie je sautai, comme un enfant, 
au cou du saint pretre ! Pensez done, comme 
Dieu etait bon de me faire retrouver, au bout 
de vingt ans, le venere directeur de ma retraite 
de premier communiant! 

Je demandai des nouvelles de tous les p£res 
que j’avais connus; les uns etaient morts, les 
autfes disperses dans des pays lointains. 

Le college n’avait plus sa physionomie si 
gaie d’autrefois. L’expulsion gouvernemen- 
tale fut dirigee, on le sait, surtout contre les 
jesuites. Mongre n’avait pu conserver que 
quatre ou cinq Peres, pour la garde de l’im- 
rneuble et la direction des etudes ; les profes- 
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seurs sont maintenant des eccle'siastiques et 
des la'iques habitant au dehors. 

Et j’ai ete un de ceux qui ont re'clame l’ex- 
pulsion des ordres religieux, au nom de la 
liberte ! — Quels remords pour tout le reste 
de ma vie !... 

Ah ! j’ai bien prie, ce jour-lk, dans la cha- 
pelle du college, et, de tout mon coeur, j’ai 
remercie Dieu de m’avoir pardonne mes ega- 
rements et mes crimes. . 

Cette visite a Mongre a ete pour moi une 
immense consolation. 

Je n’oublierai jamais ceci : 

Le Pere Recteur,apres avoir ete' mon guide 
k travers les corridors et les classes, me con* 
duisit k une galerie oil sont accroches tous les 
anciens tableaux d’honneur, depuis la fonda- 
tion de re'tablissement. Lk, bien que je me 
fusse rendu indigne de mes^maitres, mon 
nom figurait toujours aux tableaux des 
annees 1864 et 1 865 j on ne 1’avait jamais 
efface. 

Et comme, attendri, je manifestai mon 
etonnement : 

— A Mongre, me dit le Pere Hecteur, nous 
n’avons jamais doute de votre retour k Dieu. 

Le Pere Samuel ajouta : 
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— Vous avez fait une si bonne premiere 
communion ! 

Je lui rappelai certains faits de cette epoque ; 
k son tour, il m’en rememora d’autres, insis- 
tant sur ce point que ma piete avait ete reelle 
ment exemplaire. . 

— Un matin, au chateau, pendant la retraite, 
me raconta-t-il, j’entrai dans la chapelle pour 
prier avant de dire ma messe. L’aurore 
n’avait pas encore paru. Grande fut ma sur- 
prise en apercevant un enfant e'tendu par terre, 
sur les marches de l’autel : il avait, la nuit, 
quitte le dortoir, avait pris le grand crucifix 
de la chapelle, etdk, il avait vrille; il tenait 
encore entre ses bras l’image du Sauveur sur 
la croix, il l’embrassait et l’inondait de ses 
larmes. Ce spectacle me toucha profonde- 
ment; je racontai a tous nos P£res cette 
edifiante aventure. .. Get enfant, c’etait vous; 
cette veillee si°ardemment pieuse avait eu 
lieu quelques jours avant votre premiere 
communion. 

Je remerciai le P6re Samuel d’avoir raviv£ 
mes souvenirs. En effet, j’en ai gard£ la 
memoire, ma premiere communion edifia tou’t 
le monde. Je fus meme, pour une demarche 
aupres d’un des ev^ques venus k Mongre k 



cette occasion, choisi unanimement par nifes 
camarades comme le porte-parole des jeunes 
communiants. 

La solennite eut lieu le jeudi de l’Ascension. 

Le pain celeste nous fut donne par S. E. 
Mgr de Bonald, cardinal-archeveque de Lyon, 
assiste de Mgr Mermillod, eveque de Geneva, 
et de Mgr de Marguerye, eveque d’Autun. 

On me pardonnera si je suisentre dans tant 
de details. J’avais & coeur d’etablir l’influence 
d’une bonne premiere communion sur I’avenir 
du chretien. En ce qui me concerne, le fait 
est particulierement caracteristique et indis- 
cutable. 

Catholiques, mettez tous vos soins & ce que 
vos enfants accomplissent avec le plus grand 
zele cet acte decisif de la vie religieuse, et 
soyez bien certains alors que la grace de Dieu. 
meme s’ils y deviennent rebelles, ne les abam 
donnera jamais- 




LA DfiCHfiANCE 


SAINT-LOUIS. — LA PETITE CEUVRE. UN LOU- 

VETEAIJ. — DERNIERES PRIERES. UN SACRI- 
LEGE. MON PREMIER JOURNAL. — PERSPICA- 

CITE D'UN PROFESSEUR. 

Pendant les vacances de 1 865, je fus vic- 
time d’un accident. Tombant de la hauteur 
d’un premier etage, je me fis une fracture a la 
jambe gauche ; et, quand vint la rentree des 
classes, je ne pus retourner a Mongre. 

Trois mois durant, je dus garder la chambre, 
la jambe serree entre deux planches. A la 
Noel seulement, il me fut possible de 
marcher. 

Je m’etais bien morfondu, pendant mon 
long traitement. J’etais surtout triste en pen- 
sant que mes camarades continuaient sans 
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moi, UVbas, k Villefranche, leurs progres 
dans leurs etudes. Le temps, si malheureu- 
sement perdu ainsi, ne pouvait guere se 
rattraper. 

En janvier 1866, j’e'tais encore en convales- 
cence. Ma mere, k raison de mon e'tat, tint k 
me voir placer dans un college de Marseille 
mon pere ne voulut pas la contrarier. 

Justement, un grand pensionnat venait de 
se fonder, dans la campagne meme de 
l’eveque. Le prelat marseillais, auteur de 
cette cre'ation, etait Mgr Cruice. La premiere 
pierre de Tetablissement avait ete posde par 
Mgr Dupanloup. L’institution nouvelle recut 
le nom .de College Catholique de Saint- 
Louis. 

Je demeurai a Saint-Louis pendant trois 
anne'es seolaires. La premiere annee, j’eus 
pour professeur M. l’abbe Girard, dont je 
n’ai garde aucun souvenir utile a consigner 
ici; la seconde anne'e, M. l’abbe Jouet, dont 
j’aurai quelque peu a parler; la troisi^me 
annee, M. l’abbe Carbonnel, qui eut le pres- 
sentiment de mon impiete future. 

En 1866 et 1867, je fis partie de la « divi— 
sion des moyens ». 

Si j’avais de bonnes notes en classe, par 
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contxe, je n’en avais pas d’excellentes k 
Petude; assez espiegle, je faisais le desespoir 
de notre surveillant, M. Pabjbe Gtiigou, un 
bon vieux pretre d’une grande simplicity. 

J’avais recu, ai-je dit, une solide instruc- 
tion a Mongre, et, quand je fus mis a Saint- 
Louis, je me trouvai fort en avance sur les 
eleves de mon age, mes condisciples. Ce 
changement de college, effectue dans ces 
conditions, me rendit done un mauvais 
service. 

La classe, ou j’avais ete place, recevait un 
enseignement que- je connaissais deja en 
majeure partie : aussi n’avais-je pas grand 
merite a etre le plus souvent premier en com- 
position. A Petude, mes devoirs etaient faits 
sans difficulty et en un clki d’oeil; j’expediai 
en une heure^ le travail de deux, et, n’ayant 
plus a m’occuper, tardis qae mes camarades 
etaient encore a feuilleter leurs dictionnaires, 
je m’amusai, pour passer le temps. 

De la, resultait cette situation anormale : 
le professeur me proclamait le meilleur eleve 
de sa classe, et le surveillant me de'clarait le 
plus « dissipe » de sa division. A la distribu- 
tion des recompenses de 1866, j’obtins une 
multitude de prix; naais, par exemple, celui 
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de bonne conduite n’etait pas dans la quan- 
rite. 

Ce fut cette annee-li que je fus confirme' ; 
je recus le sacrement dans d’excellentes dis- 
positions. L’espieglerie, en moi, n’avait pas 
diminue la piete. 

Une bonne annee fut celle que je passai 
dans la classe de l 5 abbe Jouet. 

Mon professeur d’alors brulait d’un veri- 
table zele religieux. II avait apport^ d’lssou- 
dun une devotion nouvelle : la devotion k 
Notre-Dame du Sacre-Coeur. II etait devore 
du d^sir de fonder un ordre religieux : il y 
avait la, chez ce pretre au temperament 
d’apotre, une vocation irresistible. 

Quand il nous developpait ses pieux des- 
seins, son ame debordait ; le maitre, oubliant 
son role de precepteur, se transfigurait ; une 
sorte d’inspiration Tenflammait, et il nous 
parlait avec une reelle eloquence. 

L’abbe Jouet me fit Thonneur de me choisir 
pour son auxiliaire au college ; il me nomma 
son « premier zelateur » parmi les eleves. 
Une confrerie enfantine fut done institute a 
Saint-Louis, entre quelques camarades, avec 
l’autorisation du supe'rieur, M. l’abbe Ma- 
gnan. Nous Tappelions « la Petite GEuvre ». 



Chaque adherent a la Petite CEuvre se 
vouait k la propagation de la de'votion k 
Notre-Dame da Sacre-Coeur. Nous avions 
l’ambition de pourvoir, en partie, aux frais 
des missionnaires d’Issoudun. E’est dans 
cette ville que l’idee, a laquelle l’abbe Jouet 
consacrait sa vie, avait pris naissance. 

Le minimum de cotisatioh etait un sou 
par an. 

IJn de mes con disciples, Etienne Jouve, — 
qui, lui, ne s’est jamais dcarte de la bonne 
voie, et qui occupe aujourd’hui une place 
distinguee dans la presse meridionale, — 
avait rime, cn faveur de la Petite CEuvre, 
dont il etait aussi zelateur, quelques vers, 
que nous avions fait imprimer en tete de nos 
feuilles de cotisation. 

Son appel a la charite catholique commen- 
$ait ainsi : 

Un sou par an, c’est peu de chose, 

Et c'est beaucoup. Les grands efifets 
N’ont bien souvent qu’une humble cause; 

Les grands fleuves sont ainsi faits. 

Et, en verite, nous nous donnions beau- 
coup de peine pour mener a bien notre entre- 
prise. Dans nos families, chez celles de nos 
amis, partout ou nous avions des connais- 



sances, nous allions, les jours de sortie, mul- 
tipliant nos efforts, recueillant sans cesse de 
nouvelles adhesions. 

Rien ne pouvait faire prevoir qu’un jour je 
m’engagerais, deserteur de l’Eglise, dans 
l’armee de ses ennemis. 

Pendant les vacances, mon pere me con- 
duisait quelqu^fois, le dimanche,- ’soit au 
Gercle Religieux de Marseille, dont il etait 
membre, soit a un patronage admirable, ^qui 
avait ete fonde par l’abb£ Allemand pour pre- 
server de la corruption mondaine les jeunes 
employes de commerce. Je n’avais lk que de 
bons exemplar, je ne recevais de partout que 
de salutaires conseils. 

Ce fut au cours de I’annee scolaire 1867- 
1 868 que je me perdis. 

J’etais passe a la « division des grands ». 
Au nombre de mes condisciples, se trouvait 
le fils d'un capitaine marin, nomme R**% 
eleve mediocre, mais camarade agreable. 
R*** et moi, nous nous liames d’amitie. 

Le pere de mon ami etait franc-macon. 
Bien entendu, en placant son fit? a Saint- 
Louis, il n’avait pas fait connaitre sa qualite 
au superieur du college. Il etait, sans doute, 
un de ces republicains, assez nombreux, qui, 
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afin que leurs enfants recoivent une instruc- 
tion serieuse, les mettent dans des maisons 
catholiques d’education, sauf a detruire en 
eux la partie de l’enseignement qui a trait 
aux verites chretiennes. 

R***, done, dans une de ses confidences 
d’ami, m’avoua que son pere appartenait a 
une societe mysterieuse et que lui-meme e'tait 
« louveteau ». Cette revelation intime, sur 
laquelle il m’avait fait promettre le sgcret, 
piqua ma curiosite d’enfant. Je me procurai, 
un jour de sortie, la brochure celebre que 
Mgr de Se'gur venait d’ecrire sur les francs- 
macons. 

Cette lecture aurait du me montrer 1’abime, 
vers lequel je me laissais entrainer; mais il 
n’en fut rien. R*** m’assura que la Franc- 
Maconnerie n’etait pas aussi criminelle que 
Mgr de Segur la depeignait; car il en avail 
toujours entendu dire le plus grand bien par 
son pere. Aussi, de la brochure de 1’eveque, 
je ne retins que les passages ou etaient donnes 
quelques apercus des diverses ce'remonies 
pratiquees dans les initiations. 

L’etrangete des epreuves maconniques, les 
bizarreries des mysterieux rituels, tout cela 
avait vivement impressionne mon esprit; et, 


CONFESSIONS 



par contre, je demeurai indifferent aux appre- 
ciations et aux conclusions de Pauteur. 

Je fis meme des extraits du livre et les reco- 
piai; je me formai ainsi comme un manuel, 
que je placai dans mon pupitre. Je l’apprenais 
en cachette, pendant les etudes. 

Lors des vacances de la Noel, mon pere fut 
appele au college pour une commtinication 
grave; le superieur, qui etait alors M. l’abbe 
Daime, recommandait a mon pere de m’a- 
mener avec lui. Je ne savais ce que celaovou- 
lait dire. 

Or, voici : 

Un surveillant avait trouve mon manuel 
maconnique. Les directeurs du' college s’d- 
taient emus. 

Je comparus devant eux. On me demanda 
ce que cela signifiait. Je repondis que cet 
ecrit se composait d’extraits du livre de Mgr de 
Segur. Comme il etait evident que je disais 
la verite', les directeurs du college furent 
un- peu embarrasses : la conduite a tenir k 
mon egard en cette circonstance etait difficile. 
Personne, du reste, ne pouvait soupconner 
dans quel esprit j’avais recopie ces extraits; 
car je n’avais fait aucune allusion aux confi- 
dences de mon ami R***. Seul, mon profes- 



seur de troisieme, Pabbe Carbonnel, declara 
que le fait de n’avoir retenu d’un ouvrage de 
ce genre que les -citations essentiellement 
maconniques prouvait que j’avais de mau- 
vaises tendances. 

En resume, le conseil du college ne me 
considera pas comme reprehensible-, mais,- 
depuis ce jour, Pabbe Carbonnel eut l’oeil sur 
moi. 

Sentant cette surveillance, je me tins 
sur mes gardes et m’attachai a ne pas me 
compromettre. J’avais bien commence' Pan- 
nee, au point de vue des succes classiques; 
aussi, ambitieux de recompenses, je voulais 
ma part de couronnes a la distribution des- 
prix, et j’avais a coeur d’eviter tout ce qui' 
pouvait etre de nature a occasionner mon 
expulsion de Saint-Louis. 

Cependant, Fame dtait atteinte. Je n’etais 
plus le meme que les annees precedentes. Je 
travaillais toujours avec ardeur, quand il 
s’agissait de grec, de latin; d’histoire ou de 
mathematiques ; mais je me desinteressais de 
plus en plus de Pinstruction religieuse. 

J’etais mine par une fievre interieure. 

Aux jours de sortie, j’achetais a la derobe'e 
les journaux libres-penseurs j j’en faisais ma * 



lecture, et je les brulais ensuite, pour que 
personne ne put se douterde ce qui sepassait. 

D^ns cette lutte morale, j’avais, parfois, 
envie de recourir a Pabbe Jouet, qui se mon- 
trait toujours bon pour moi. II etait devenu 
premier surveillant de la division des grands. 
Je voulais, par u moment, aller le trouver et 
lui dire tout; mais je m’arretais. 

Je n’avais pas, pour cela, cesse d’etre zela- 
teur de la Petite CEuvre. Quand ma con- 
science me criait que j’allais k ma perte, je 
tentais un effort pour re'agir ; puis, je revenais 
au doute qui m’envahissait. II m’est arrive, 
en ces crises-la, de prier Notre-Dame du 
Sacre-Cceur; je lui demandais de me defen- 
dre. Ce furent mes dernieres prieres. 

Le temps pascal arriva. 

Mon confesseur, l’abbd C***, — aujourd’hui 
aumonier d’un hopital militaire, — vit bien 
que mon ame etait mortellement malade. Je 
me confessais pour la forme. Je ne tenais au- 
cun compte de ses avis. Comprenant que je 
lui cachais la verite et que je nevenais au con- 
fessionnal que contraint et force par les exi- 
gences du reglement, il tenta une supreme 
epreuve, a la veille du jour oil tout le college 
devait faire ses paques. 
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• — Je vois, mon enfant, me dit-il, que vous 

n’etes pas dans les sentiments qui so$t indis- 
pensables pour recevoir Peucharistie ; vous 
perdez la foi ; vous me racontez vos fautes, 
non comme on fait un aveu, mais comme on 
debite le recit d’une aventure. Vous n’avez 
aucune contrition... Allons, dites si je me 
trompe; ayez un bon mouvement, mon en- 
fant ; soyez sincere. 

— En effet, repondis-je au pauvre pretre 
qui en demeura atterre, je ne crois plus. 

— Mon Dieu ! j’avais raison! repliqua-t-il, 
navre,consterne ; est-ce bien possible ?...Mais 
alors, mon enfant, je ne puis vous donner 
Pabsolution. 

— Monsieur Pabbe, Iui dis-je cyniquement, 
cessant tout k coup de Pappeler « mon pere », 
monsieur Pabbe, que vous me donniez ou non 
Pabsolution, je ferai demain. mes paques. 

Mon confesseur fondit en larmes. 

— Malheureux! murmura-t-il, vous ne re- 
doutez done pas de commettre un sacrilege ? 

Je me levai, et, me penchant vers lui, je lui 
dis froidement, & voix basse : 

— Si je ne communiais pas avec tout le 
monde, je serais trop remarque ; cela causerair 
un scandale; de'ja, mon professeur, Pabbe 
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Carbonnel, se mefie de moi. Et bien, il ne 
manquerait plus que cela, que je ne fisse pas 
mes paques ! Je serais surement renvoye. 

Le lendemain, la solennite de la commu- 
nion generale eut lieu. Les eleves allaient a 
la table sainte, par groupes, tous ceux qui 
occupaientle meme banc se rendant ensemble 
k l’autel. 

Mon confesseur, agenouill^ dans un coin 
de la chapelle, priait. 

Quand mes camarades de banc se leverent 
k leur tour, je marchai avec eux. Je recus 
Dieu indignement. 

Au moment ou, quittant l’autel, je me di- 
rigeai vers ma place, je vis un mouvement in- 
solite au fond de la chapelle. Les professeurs, 
les surveillants s’empressaient autour de 
l’abbe C*** qui venait de se trouver mal. 

Ah ! j’eprouvai alors un vif remords. Mais 
ce fut pas du sacrilege, helas ! que j’avais froi- 
dement commis. Je ne me reprochais pas ce 
que mon indigne communion avait d’abomi- 
nable en elle-meme, mais ses facheuses con- 
sequences pour mon pauvre confesseur. 

La mauvaise journ^e que je passai 1 

Je n’osai pas aller, personnellement, pren- 
dre des nouvelles de l’abbe C***. J’avais peur 



de Tissue de cet accident; car Texcellent pre- 
tre avait eu une violente attaque. J’aurais 
voulu me presenter a lui et lui demander 
pardon; je sentais qu’une demarche de moi 
dans ce sens lui ferait du bien : mais j’etais 
retenu par une autre peur; je me disais que, 
si j’avais une entrevue avec le malade, tout se 
saurait ou du moins se comprendrait, et 
qu’alors je serais chasse de Saint-Louis. 

Apres avoir ete sacrilege^ je fus lache. 

Quelle decheance! 

L’abbe C*** se remit, toutefois, de son in- 
disposition. Jamais je ne me representai de- 
vant lui ; je jDris un autre confesseur, a qui je 
me gardai bien d’avouer... mon crime. 

Comme il n’y avait pas de communion ge- 
nerate en dehors de celle de Paques, je me 
bornai desormais a alter me confesser, — 
pour la forme, toujours, • — une fois par 
mois, suivant les usages, du college, o , 

C’etait done fini. Le bon petit Gabriel de 
Mongre n’existait plus. 

Mes parents ne se doutaient pas de mon 
changement. A Saint-Louis, seulement, on 
constata, vers cette fin d’anne'e scolaire, que 
mon esprit avait des velleites d’indiscipline. 
Mes^ condisciples me tenaient pour r^publi- 
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cain, mais non pour impie ; car je cachais 
mon irreligion et ne laissais voir que mon 
amour deregie d’independance. 

Entre camarades, nous avions imaging, & 
cette epoque, de creer un journal manuscrit, 
qu’on se passait de main en main aux recrea- 
tions. Cet organe de la division des grands 
s’appelait : le Type. Nous etions trois redac- 
teurs : Etienne Jouve, Leon Magnan et moi. 
Un autre eleve, du nom r de o Berenguier, etait 
charge des illustrations. 

Le Type, dans son premier numero, publia 
un programme en triolets, dus & Jouve, qui 
etait le barde du college. 

Le triolet, qui me concernait, commencait 
ainsi : 


Fidele a son rouge drapeau, 

Jogand parlera politique. 

Je rappelle ce souvenir, uniquement parce 
qu’il indique bien mes tendances d’alors. 
J’avais quatorze ans, un brin de moustache, 
— je fus tres precoce, — et je me croyais un 
personnage. Au lieu de jouer au ballon ou 
aux barres, je groupais quelques-uns de mes 
camarades autour de moi, et je leur faisais 
des cours de politique a ma maniere. Apres 



chaque sortie, je rapportais au college les 
echos de la campagne que le parti republi- 
cain menait contre l’Empire. 

L’abbe Carbonnel, mon professeur, me dit 
un jour : 

— Gabriel, vous tournerez mal ; vous com- 
mencez paries badinages inoffensifsdu Type\ 
cel.a vous conduira aux diatribes revolution- 
naires et aux impietes du Siecle. 

Du reste, mes articles tuerent le Type. Au 
bout de quelques numeros, le superieur de 
Saint-Louis nous invita a cesser notre jour- 
nal, ce genre de composition n’etant nulle- 
ment classique. 

C’est ainsi que je pasSai trois ans au Col- 
lege Catholique de Marseille. 

Au commencement de juin, je tom bai ma- 
lade. Une fievre typho'ide me ramena chez 
mes parents, deux mois avant les^grandes va- 
cances. Je fus tres dangereusement atteint et 
faillis mourir. Dans les premiers jours d’aout, 
seulement, j’etais sai^ve. 

Mais, si le corps etait hors de peril, Tame, 
par contre, etait dans un triste etat. Mon or- 
gueil, joint a une curiosite malsaine, l’avait 
detournee de Dieu, et un horrible sacrilege 
avaitfait la nuit dans ma conscience. 0 
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‘ LA RfiVOLTE 


ILE PRESTIGE D’UN PAMPHLETAIRE. DEUX 

ATHEES. UN JUIF. — PROJET INSENSg. LES 

2 5 FRANCS DE NOTRE-DAME DU SACRE-CCEUR. 
— FUITE DE LA MAISON PATERNELLE. — MET- 

TRAY. — EXISTENCE EN PAR TIE DOUBLE. 

LETTRE DE° MON PERE A PIE IX. REPONSE DU 

SOUVERAIN PONTIFE. 

Le i er juin 1868, un coup de tonnerre avait 
•eclate dans l’atmosphere politique ; le premier 
numero cfe la Lanterne, d’Henri Rochefort, 
paraissait. 

D’un bout a l’autre de la France, on ne 
parlait plus que du virulent pamphlet heb- 
-domadaire. 

A peine fus-je gueri de ma fievre typhoide, 
-que je voulus lire les pages acerbes de ce 



Rochefort, inconnu la veiile, qui revolution- 
nait le pays. 

Je me procurai les nuit ou neuf numeros 
parus de la Lanterne , et je les devorai littera- 
lement. 

— Voilk mon homme, me dis-je,, 

Mon enthousiasme pour Rochefort etait du 
delire. 

Ce mois d’aout, je le passai dans une agita- 
tion, dont il est impossible de se faire une 
idee. 

La Lanterne avait provoque, en province, 
la naissance d’une foule de feuilles violentes, 
que je savourais avec delice. 

J’aurais voulusetre journaliste. 

Ecrire et etre lu du public, qufel reve ! 

J’achetais tous les journaux du parti avan- 
ce, je les collectionnais en secret. 

Les doctrines revolutionnaires m’attiraient 
comme un aimant. Je me repaissais des 
e'crits les plus exageres. 

Or, ces gazettes ecarlates, en majeure par- 
tie, n’avaient pas des redacteurs.assez riches 
pour s’offrir le luxe du cautionnement legal 
etne pouvaient traiter de la politique que par 
allusions et a mots couverts. Mais, comme il 
. leur fallait remplir leurs colonnes, elles se 



rattrapaient en daubant sur la religion et ses 
ministres. Toutes ces feuilles, du reste, pour 
avoir une raison d’etre, s’intitulaient jour- 
naux philosophiques. 

Quand on est jeune et qu’on se prend d’ad- 
miration pour un homme, on veut a tout 
prix le connaitre. 

Je me presentais done dans les bureaux de 
redaction, et, sous le premier pretexte venu, 
je demandais a parler aux ecrivains que j’ad- 
mirais. 

Partout, je recus bon accueil. Mon cas, en 
effet, etait singulier. Quoi de plus curieux, 
aux yeux de ces journalistes rdvolutionnaires 
et athees, que ce fils d’une famille connue 
dans la ville errtiere pour sa piete, qui venait 
. a eux avec toute la fougue de ses quatorze 
ans ! 

C’est ainsi qu’a la fin d’aout je fis laconnais- 
sance de deux radicaux materialistes, MM. Le- 
balleur-Villiers et Royannez, dont la fr<£- 
quentation exerca sur moi une influence 
decisive. 

M. Leballeur-Villiers etait le type accompli 
de l’agitateur. On se reunissait chez lui, et 
Ton conspirait contre le pouvoir. 

II e'tait photographe, de son etat; mais il 
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s’occupait plus de politique que de photo- 
graphic. 

C’e'tait un grand diable d’fiomme, sec, 
nerveux, energique; il portait une barbiche 
grisonnante; l’oeil etincelait. On aurait dit 
un Mephistopheles de cinquante ans. II avait 
ete, au 2 decembre, deporte, si je m’en sou- 
viens bien, k Lambessa. II haissait l’Empire 
d’une haine implacable. 

Quand il me racontait les amertumes de sa 
proscription, j’etais suspendu a ses levres. 

Je me serais fait tuer pour M. Leballeur. 

Il avait une femme tres simple, tres douce; 
devouee a son mari, elle subissait son ascen- 
dant et partageait ses idees. 

J’eprouvais une sorte d’ivresse, lorsque je 
me trouvais aupres d’eux. 

M. Leballeur-Villiers faisait des armes et 
etait d’une adresse exceptionnelle au pisto- 
let. A vingt-cinq pas, il logeait sa balle au 
milieu d’une cible de dix centimetres de dia- 
metre a peine. 

Un jour, je prenais le cafe chez lui. Ii 
s’amusait a tirer dans son jardin. 

— Monsieur Leballeur, lui dis-je, voulez- 
vous une bonne cible ? Tirez dans cette sou- 


coupe. 
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Et, le bras tendu, je tenais au bout de la 
main la soucoupe de ma tasse a cafd. 

— Soit, me repondit-il, ne bougez pas. 

Sa femme poussa un cri. 

II haussa les epaules et me repeta : 

— Ne bougez pas ! 

J’etais immobile, confiant dans son adresse.. 
On fait de ces folies-l&, quand on est enfant. 

II tira. La soucoupe vola en eclats. 

— Bravo! criai-je. 

— Bravo pour vous, jeune homme ! ri- 
posta-t-il. 

Et il m’embrassa. 

Puis, il ajouta, en se toufnant vers sa 
femme : 

— En voila un qui, s’il le faut, saura faire 
son devoir sur une barricade ! 

Il me sembla, des lors, que nous etions 
lies Pun & Pautre. 

•M. Leballeur-Villiers ne se trompait pas 
sur mon compte. A cette epoque, avec mon 
exaltation, j’aurais volontiers aonne ma vie 
pour la republique, dans une emeute. 

Quant cL M. Royannez, il etait tout autre. 
Ventru, la figure large, il avait des allure-s on 
ne peut plus paisibles. Cependant, il ecrivait 
dans les journaux des articles dont la vio- 
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lence ne le cedait en rien a ceux de la Lan- 
terns; il faisait de l’insurrection en chambre. 

M. Leballeur-Villiers” ' pensait, chaque 
matin, que le moment etait venu de des- 
cendre dans la rue. M. Royannez le calmait 
et disait que les esprits n’etaient pas encore 
prets; il etait d’avis d’attendre les evene- 
ments. G’etait un revolutionnaire de the'orie; 
M. Leballeur-Villiers, lui, etait un revolu- 
tionnaire de pratique. 

Toutes mes, sympathies allaient a ce der- 
nier. La prudence de l’autre me semblait 
toujours hors de saison. 

On n’en finirait done jamais avec l’Empire, 
si Ton remettait sans cesse la revolution au 
lendemain ! 

Un soldat vint, un jour, se faire photogra- 
phier chez M. Leballeur-Villiers. La pose 
terminee, on entama une^ conversation ; toute 
circonstance etait bonne k l’artiste, pout se 
livrer a sa propagande. Le soldat, circon- 
venu, finit par se declarer republicain. 
M. Leballeur-Villiers le garda a diner. Il 
etait heureux. 

— L’armee est avec nous, disait-il le soir; 
nous pouvons marcher. .. 

Il parlait ainsi, de tres bonne foi. 
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M. Royannez temperait cette frenesie. II 
etait le sage Nestor qui retenait ce bouillant 
Achille. 

Chez M. Royannez, la vie etait placide. On 
ne cassait pas des soucoupes k coups de pis- 
tolet. II etait quelque peu patriarcal, causant 
menage avec sa femme, reservant toutes ses 
the'ories politiques pour l’education de sa 
fillette Jeanne, — qui devait devenir plus 
tard madame Clovis Hugues. 

Un troisieme radical que je connus alors 
fut un juif, M. Simon Weil. Celui-ci detestait 
le catholicisme d’abord, l’Empire ensuite. II 
m’avait pris en grande amitie. 11 me disait 
souvent : 

— Le premier ennemi, c’est le Pape. 
Quand nous aurons detruit 1’Eglise, tout le 
reste ira bien. 

Mon pere ignorait ces relations. Je l’aimais 
beaucoup et ne me sentais pas le courage de 
lui avouer mon changement. 

Pour ne pas lui deplaire, je 1’accompagnais 
le dimanche k la messe. Quand il commu- 
niait, je m’approchais avec lui de la sainte 
Table, profanant sans scrupule un sacrement 
auquel je ne croyais plus. 

Pourtant, il me repugnait d’agir de la 
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sorte. Ne comptant pour rien mes sacrileges, 
j’etais desole d’etre hypocrite. Mon crime 
envers Dieu m’etait leger; ma dissimulation 
envers mon pere me pesait. 

Mais comment lui apprendre la verite ? 
Quel coup ce serait pour lui quand il la con- 
naitrait ! 

J’hesitais toujours, je ne pouvais me re- 
soudre a lui reveler la situation. 

Sur ces entrefaites, Rochefort, poursuivi et 
condamne, avait ete oblige de se refugier en 
Belgique. Le pamphle'taire, exile', m’appa- 
raissait avec une aureole de persecution qui 
doublait a mes yeux son prestige. 

Je ne sais comment, un matin, l’idee me 
vint d’aller le rejoindre a Bruxelles. C’etait 
une idee folle, absurde; mais, dans Petat 
d’esprit ou je me trouvais, rien ne me sem- 
blait impossible. 

Je me disais que ma place etait aupres de 
Rochefort. 

— J’irai a lui, pensai-je, je me ferai con- 
naitre, je lui raconterai mon histoire, et il me 
comprendra. J’accepterai, pour subsister, 
n’importe quelle place, fut-ce l’emploi de 
laveur de vaisselle dans un restaurant. Dans 
mes heures de loisir, j’ecrirai ; je ferai 
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quel que livre, et, etant ainsi hors de l’at- 
teinte du gouvernement imperial, je partici- 
perai, moi aussi, par la plume, a la guerre sans 
merci dont la Lanterne a donne le signal. 
Puis, quand l’heure de la revolution aura 
sonne, je viendrai a Paris me meler aux con- 
jures, et, le fusil en main, je me battrai pour; 
etablir la republique sur les ruines de la 
tyrannie. 

<- Tel etait mon plan, et je caressais ce 
projet, sans voir ce qu’il avait d’insense. Je 
ne vivais plus que pour le realiser. 

La difficult^ etait surtout de gagner la 
Belgique. De Marseille a Bruxelles, il y a 
loin. 

Traverser la France, il n’y fallait point 
songer. Je m’imaginais que, la frontiere mise 
cntre mes parents et moi, personne n’aurait 
plus recours pour me faire ramener k la 
maison paternelle. 

Tout compte etabli, — c&r il y avait lieu de 
calculer encore avec mes maigres ressources, 
— je me resolus a gagner Tetranger par les 
Alpes. Je pouvais arriver jusque-la. Une fois 
en Italie, me disais-je, je vivrai comme je 
pourrai, m’employant, un mois dans une 
ville, un mois dans une autre, k n’importe 



quels offices, reservant exclusivement ce que 
je gagnerai pour mes frais de route, me ren- 
dant ainsi a petites journees vers cette terre 
promise de mon imagination exaltee, la Bel- 
gique. 

Je ne me sentais pas le courage d’avouer & 
mon pere que j’avais perdu la foi, et je me 
preparais a quitter pour toujours ma famille. 
Explique qui pourra cette anomalie. 

Cependant, je n’etais pas seul, a la maison° 
a lire clandestinement des journaux athees et 
des brochures revolutionnaires. Mon frere, 
bien qu’il fiat mon aine, subissait mon in- 
fluence. Quoiqu’il eut quatre ans de plus que 
moi, une seule classe nous separait, au col- 
lege. Ainsi, a Mongre, il etait en quatrieme, 
quand j’etais en cinquieme. Pendant les 
vacances, nous etions ensemble davantage 
encore. Nous ne faisions pas une partie de 
promenade Tun sans Pautre. Sans se pas- 
sionner autant que moi pour la politique, 
mon frere avait aussi l’esprit aventureux, et il 
6 etait devenu mon complice dans la dissimu- 
lation dont je me rendais coupable a l’egard 
de notre pauvre pere. 

Mon frere accueillit done volontiers mes 
ouvertures, et, quand il fut question de fuir 



la maison paternelle, pour rompre avec unc 
existence qui nous pesait, il se rallia a mon 
plan de voyage. 

Nous fimes argent de tout ce que nous 
possedions. Un a un, nous transportames 
chez le bouquiniste 0 nos dictionnaires, livres 
d’etude et autres; nous avions une biblio- 
theque des mieux montees. Ces ventes avaient 
ete effectuees avec adresse, sans que nos 
parents pussent* se douter que les placards, 
toujours fermes, ou nous^ mettions nos 
affaires, etaient vides. Ne gardanr que le 
strictenecessaire, nous avions meme fait dis- 
paraitre ceux de nos costumes dont il y avait 
possibility de tirer quelque chose chez le Tri- 
pier. Pendant cinq ou six semaines, nous 
n’avions pas depense un sou des petites 
sommes que notre famille nous donnait pour 
nos menus plaisirs. Enfin, le jour meme du 
depart, npus vendions nos montres et nos 
bijoux. En tout, nous avions realise environ 
deux cents francs. D’autre part, nous avions 
achete chacun un petit revolver de poche et 
un poignard. Il nous restait a peu pres cent 
cinquante francs; or, comme nous ne nous 
etioas jamais vus a la tete de pareille fortune, 
nous pensions tres certainement qu’avec cela 



nous pourrions aller au bout du monde, s’il 
l’avait fallu. 

Nous partimes le 18 octobre, au matin. 
C’etait un dimanche. Un orage etait dans 
Pa’ir. 

Je dis a mon pere que nous allion>s ..entendre 
la messe, mon frere et moi, au sanctuaire de 
Notre-Dame de la Garde, et qu’apres ce petit 
pelerinage, si le temps se mettait au beau, 
nous ferions une partie de mer. 

Pour que notrg escapade ne put etre soup- 
connee,' feus Teffronterie de prier ma mere 
d’avoir, au repas de midi, tel plat que' j’ ai- 
mais beaucoup, ajoutant que nous serions de 
retour a onze heures et demie, sans faute. 

L’orage se declara; il y eut une tempete 
epouvantable. Nous- en fumes ravis, mon 
frere et moi-. 

— Nos parents penseront, nous disions- 
nous, que nous avons ete promener en mer, 
quand meme, et ils nous croiront victimes 
de notre imprudence. 

Mais voici une particularite qui donnera au 
lecteur une idee exacte de mon caractere. 

N'ayant jamais avoue a l’abbe Jouet la 
transformation que j’avais subie, j’etais 
demeure, malgr6 moi, zclateur de la Petite 
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CEuvre; detenteur de listes d’adhesions, il 
m’avait bien fallu, sous peine de voir mes 
projets se demasquer, continuer a accueillir 
les souscriptions des personnes aupres des- 
quelles j’avais ete precedemment un propa- 
gateur de la devotion a Notre-Dame du 
Sacre-Coeur. 

On voit d’ici mon ennui, mon embarras. 

Cet argent n’etait pas a moi; bien qu’il fut 
destine a PEglise que je considerai alors 
comrae Pennemie, et quelle que fut mon ardeur 
extreme a augmenter n’importe comment me s 
ressources, je ne pouvais m’approprier la 
somme en ma possession ; c’eut ete un vol. 

Quelques jours avant notre fugue, je ren- 
contrai l’abbe Jouet. 

Le directeur de la Petite CEuvre avait, sans 
doute, depuismon depart de Saint-Louis, recu 
les confidences de Pabbe Carbonnel,mon der- 
nier professeur; celui-ci lui avait probable- 
ment fait part de ses apprehensions a mon su- 
jet. En effet, Pabbe Jouetse tint sur la reserve, 
en me voyant. J’etais, a la rue, causant avec 
quelqu’un de mes nouveaux amis, dont la 
tournure etait eminemment democratique. 

Plantant la mon ami, j’allai droit aumission- 
naire de Notre-Dame, tres etonne 0 
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— Monsieur l’abbe, lui dis-je, j’ai un reli- 
quat de souscriptions destinees & la Petite 
OEuvre. Soyezassez bon pour me faire savoir 
a quelle heure vous serez demain chez vous, 
afin que je vous remette l’argent en question. 

La somme se montait ci vingt-cinq francs k 
peu pres. Le lendemain, a l’heure convenue, 
je les apportais & l’abbe Jouet. 

Lorsque, un mois apres, le missionnaire 
n’eut plus aucun doute, par les tristes nou- 
velles recues de moi a Saint-Louis, sur ma 
perdition qui parut k tout le monde irreme- 
diable, il fut frappe de ma conduite en ce qui 
concernait la Petite CEuvre. 

C’etait k qui disait : 

— Notre pauvre Gabriel est bien perdu a 
jamais; il mourra dans 1’impenitence finale. 

Seul, parmi les professeurs du College Ca- 
tholique, l’abbe Jouet avait confiance en mon 
retour. 

— Non, repetait-il, il ne se peut pas que 
la grace abandonne notre cher enfant •, elle le 
poursuivra, quand elle sera le plus repoussee 
par lui; elle le vaincra, au moment ou il se 
croira le plus fortement cuirasse par le mal. 
Il a pour lui, contre tout l’enfer dechaine, la 
protection de Marie. 



En 1882, au mois de juin, je m’etais rendu 
en Italie, a l’occasion des funerailles de Gari- 
baldi. A Rome, ^Association Democradque 
des etudiants de l’Universite m’invita a dcnner 
une conference k la jeunesse des ecoles. M. le 
senateur Caracciolo de Bella mit a ma dispo- 
sition la salle dela Societe Progressiste. La, en 
face du Vatican, le coeur gonfle d’une haine 
satanique, je me repandis, avec une.fureur 
sans egale, en invectives contre la religion et 
la papaute. 

Ge meme jour, 10 juin, une autre voixs’ele- 
vait dans la chaire d’une eglise de Rome, et 
cette voix disait: 

— Prions, mes freres, prions pour un 
aveugle; prions pour unde mes anciens eleves 
que l’enfer nous a pris et qu’il nous faut ar- 
racher a l’enfer. 

Et le predicateur sans me nommer, racon- 
tait l’histoire des vingt-cinq francs dela Petite 
GEuvre. En narrant cette anecdote, il avait des 
larmes dans la voix. Et les prieres des fideles 
monterent suppliantes vers le ciel. ‘ 

Ce predicateur, c’etait l’ancien mission- 
naire d’Issoudun, mon professeur de Saint- 
Louis. II avait realise son beau reve d’apotre. 
II ne s’appelait plus 1 ’abbe, mais le Pere Jouet. 
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L’ordre .religieux de Notre-Dame du Sacre- 
Cceur, reconnu par le Pape, compte aujour- 
d’hui de nombreux membres, repandus dans 
les contrees les plus reculees du monde. Voila 
comment, en 1882, le Pere Jouet, superieur 
general, residait k Rome. 

Mais je reviens a l’aventure peu edifiante 
de ma fuite de la maison paternelle. 

C’dtait done un dimanche. Nous partimes, 
mon frere et moi. Nous primes le chemin de 
fer et nous nous rendimes & Aix, ou nous 
passames la journe'e. 

Nous nous sentions errants, nous nous 
imaginions que tout le monde nous remar- 
quait. Pour demeurer inapercus, done, nous 
cherchames a nous confondre dans une foule. 
Un cafe-concert nous attira par son vacarme; 
nous nous y pre'eipit^mes; ces hurlements de 
chanteurs de dernier ordre, ce bruit d’un 
orchestre reduit k sa plus simple expression,, 
maisfaisant neanmoinsun tapageexcessif, cette 
atmosphere enfumee, saturee des emanations 
de l’alcool et de l’acre odeur de la multitude, 
toutcela nous etourdissait, et, grisesen quel- 
que sorte, nous oubliions, dans ce milieu im- 
monde etmalsain, le pere et la mere qui,la-bas, 
se desolaient, en proie ^idestranses mortelles. 
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Nous mangeames, sans appetit, dans un 
restaurant de categorie infime. Puis, apres le- 
repas, nous revinmes encore nous etourdiv 
dans le nauseabond et charivarique casino. 

II s’agissait d'atteindre minuit, heure du . 
depart de.la diligence qui se rend a Digne. 

Ah! quelle mauvaise nuit je passai dans le 
lourd vehicule! Les cahots et le sentiment 
insurmontable de ma vilaine action m’empe- 
cherent de dormir. 

Mon plan de voyage etait celui-ci : 

Gagner la frontiere par le nord du depar- 
t'ement des Basses- Alpes, etpenetrer en Italie, 
a travers montagnes, par le col de l’Argen- 
tiere.. t 

A Digne, deux routes s’offraient, pour 
atteindre la frontiere. La plus courte, par la 
Javie et Barcelonnette, avait, pour nous, le 
desavantage de nous faire traverser des com- 
munes relativement populeuses, oil nous 
pouvions etre signales; nous en avions, du 
moins, la crainte. La plus longue, par Bar- 
reme, nous obligeait a redescendre d’abord vers 
le Var; mais, unefoisBarreme traverse, nous 
ne cheminions plus que par de minuscules 
bourgades, franchissant sans cesse monts et 
vaux, longeant les Alpes-Maritimes et parve- 
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nant enfin au col de l’Argentiere par une 
region a peu pres deserte et des defile's 
presque inaccessibles. 

C’est pourquoi, apres avoir passe la ma- 
tinee a Digne, nous primes la diligence de 
Barreme. Seulement, pour eviter de sejourner 
dans ce chef-lieu de canton, nous fimes halte 
en un maigre hameau d’une quarantaine 
d’habitants, appele Norante. 

Nous etions la en pleines montagnes. Le 
site nous charma. Une lutte s’engagea, en 
nous, entre deux desirs contraires : d’une 
part, nous avions hate de nous trouver en 
Italie; d’autre part, nous dprouvions le 
besoin de respirer encore le plus possible 
notre bon air de France. 

Il.fut done decide que nous demeurerions 
k Norante jusqu’au jeudi et qu’ensuite nous 
partirions pour ne plus nous arreter. 

II n’y avait pas d’hotellerie, a Norante, 
comme bien on pense; mais une famille de 
cultivateurs avait consenti k nous heberger. 
Ces braves gens, a qui nous avions conte une 
histoire quelconque, se nommaient Feraud, 
si j’ai bonne memoire. 

Le jeudi, 22 octobre, tandis que nous reve- 
nions de vagabonder a travers les collines, on 
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nous dit que le brigadier de la gendarmerie 
de Barreme demandait a nous parler. 

Nous comparumes, un peu penauds, devant 
le representant de la force publique; il nous 
apprit, — ce qui nous stupefia, — que notre 
pere nous attendait a Digne, ou il nous etait 
enjoint de retourner. 

Le gendarme s’offrait, avec une grace tout 
k fait narquoise, a etre notre compagnon de 
route. 

Toute resistance etait impossible. 

Nous revoila bientot a Digne. M. le procu- 
reur imperial nous administra une verte 
semonce, en presence de notre pere, plus 
navre, certes, que nous. Le pauvre homme se 
croyait le jouet d’un cauchemar. 

— Mais enfin, nous disait-il en sanglotant, 
pourquoi etes-vous partis ? Qui a pu vous 
faire quitter la maison? 

Nous pleurames aussi et racontames ce que 
nous comptions ecrire a nos parents des la 
frontiere passee. 

Notre pauvre pere ^tait abasourdi, atterre. 

Bref, nous repartimes avec lui pour Mar- 
seille; durant le trajet, il nous raconta ce qui 
s’e'tait passe. 

Quand on ne nous avait plus vu repa- 



raitre chez nous, le jour de notre fuite, on 
nous avait cru d’abord victimes de quelque 
accident. Notre mere etait alle'e chez un de 
nos amis, ancien camarade de college, pour 
l’interroger, pour savoir de quel cote nous 
nous etions rendus en partie de plaisir. 

Notre ami, un des rares confidents de 
notre escapade, avait de'clare n’etre au cou- 
rant que d’une promenade projetee en mer. 

Je ne sais pas comment il s’exprima; mais 
sa declaration parut suspecte a notre mere, et 
l’excellente femme comprit alors qu’aucun 
malheur n’etait arrive, qu’on lui cachait 
quelque chose. 

Elle retourna a la maison, ouvrit nos pla- 
cards, et, les trouvant vides, fut certaine de 
notre fuite. 

Quelques journaux oublies frapperent son 
attention; c’etaient les feuilles de M. Royan- 
nez. Nous avions du laisser echapper parfois 
•des appreciations sympathiques au sujet du 
journaliste radical de Marseille. Notre mere 
se les rappela, et, avec cette clairvoyance que 
donne seule 1’affection, elle se dit : 

— C’est chez ce M. Royannez que je saurai 
la verite. 

Elle ne se trompait point. 
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M. Royannez, chez qui elle courut, ne lui 
deguisa rien. 11 lui fit part des communica- 
tions qu’il avait recues, se defendit d’avoir 
encourage notre escapade, — il disait vrai, — 
et lui apprit que nous etions partis dans la 
direction de Digne. 

. La famiile s’etait alors adressee a l’autorite ; 
Ie telegraphe avait joue, et notre itineraire 
avait ete decouvert. 

Rentre's a la maison, nous eumes a subir 
les remontrances de tous nos parents, remon- 
trances evidemment tres merite'es. 

Les explications, que je donnai, pour ma 
part, avaient beau etre sinceres ; elles n’etaient 
pas de nature a justifier notre equipee. 

— En ce qui me concerne, disais-je a mon 
pere, je ne pouvais me resoudre vous avouer 
qu’en continuant a pratiquer la religion je 
vous trompais, et je ne pouvais pas non plus 
m’imposer longtemps encore un culte que 
maintenant je deteste; cette hypocrisie, a 
laquelle ma fausse situation me contraignait, 
etait pour moi une vraie torture; j’ai voulu 
en finir. 

Nos parents delibererent sur la conduite a 
tenir a notre egard. 

Tout bien examine, on se dit que, dans 



cette aventure, le vrai coupable, c ’eta it moi, 
que mon frere avait subi mon influence, et 
que c’etait a mon imagination un peu pre- 
coce et a mon ardeur par trop dereglee 
qu’etait du ce voyage de haute fantaisie 
ayant pour but Rochefort et la Belgique. 

Mon pere, ne sachant a quel saint se vouer, 
demanda conseil k tout le monde. II etait 
negociant et avait un associe ; celui-ci l’en- 
gagea k m’infliger une correction serieuse, a 
me faire enfermer dans une maison de disci- 
pline. 

Comme conclusion, mes parents deci- 
derent que mon frere coritinuerait ses etudes 
et que, moi, je serais mis en reclusion a Met- 
tray, jusqu’a mon retour a de meilleurs senti- 
ments. 

Usant de son droit legal de correction 
paternelle, mon pere obtint done du president 
du tribunal civil une autorisation d’interne- 
ment, et, le i" novembre, je quittai Mar- 
seille sous la conduite d’un gendarme. A vrai 
dire, le gendarme, choisi pour me faire 
escorte jusqu’k Mettray, n’etait pas le pre- 
mier venu. II etait connu et apprecie de la 
famille; il avait, un jour, sauve la vie a mon 
oncle, en arretant son cheval emporte; il 
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e'tait, & raison de cela, considere et aime par 
mes parents. Mais, si pour eux il etait « le 
brave ami Becoulet », pour moi, c’etait... un 
gendarme. 

Je partis en sa compagnie, maudissant les 
conseillers de mon pere, enrageant de ne 
pouvoir me soustraire a cette humiliante cor- 
rection, jurant k la religion une haine eter- 
nelle, me promettant bien de tirer dans 
l’avenir une vengeance dclatante du traite- 
ment qui m’etait inflige. 

Ce long voyage de Marseille k Tours fut 
pour moi un vrai supplice. 

En vain, je tentai de m’echapper; le gen- 
darme ne meperdait pas devue, une seconder 

A Mettray, il me remit entre les mains des 
directeurs, et Ton me claquemura dans une 
etroite chambrette, verrouillee et grillee, une 
prison. 

Ah! je n’ai pas l’intention de plaider les 
circonstances atte'nuantes. J’etais bien cou» 
pable; mais je crois, aujourd’hui encore, que 
l’associe de mon pere ne lui avait pas con- 
seille la bonne voie a prendre pour me 
ramener. 

Au point de vue de la probite, rien ne pou- 
vait m’etre reproche, et Ton me soumet- 
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tait k la reclusion devolue aux malfaiteurs. 

Entre mes quatre murs, j’enviais le sort 
des jeunesgensde la colonie agricole, envoye's 
k Mettray, apres s’etre assis sur le banc de la 
correctionnelle. Ils allaient et venaient, ils 
vivaient au grand air des champs, ils etaient 
relativement libres; etmoi, du matin au soir, 
j’etais ecroue dans une cellule, pouvant a 
peine faire quatre pas. 

Oh! quelle torture! 

— Quoi! l’on espere que je demanderai 
grace, me disais-je; eh bien, non, je me 
revoke plus que jamais. 

Je n’avais certes pas a me plaindre de la 
nourriture ; mon pere avait recommande de 
ne me laisser manquer de rien, et Ton me 
servait des repas tres confontables. 

Le personnel de l’etablissement n’avait que 
des prevenances pour moi. 

Mais que m’importait ? Jeme souciais peu 
de toutes ces attentions. 

— Donnez-moi 4u pain noir, bourreaux ) 
m’ecriai-je, et rendez-moi la liberte' ! 

Je vivaisdans une exasperation continuelle, 
j’ecumais de fureur, i’etais comme une bete 
fauve arrachee k son desert et rugissant de se 
voir en cage. 
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Un professeur, nomine M. Messire, venait 
me donner quelques lecons; car mon pere, 
esperant me voir m’amender, ne voulait pas 
que je perdisse le fruit de mes etudes. Ces 
lecons me plaisaienj, non 0 & cause de l’ins— 
truction nouvelleque j’en retirais, mais parce 
qu’elles me permettaient d’avoir du papier a 
ma disposition. 

J’ecrivais en cachette mes impressions de 
jeune reclus. J’a°i trace, alors, des lignes que 
fai coriservees et qui prouvent bien la rage 
folle dont j’etais o anime. 

On mepermettra d’en reproduire quelques- 
unes. Le public ayant ete souvent etonne de 
mes violences de journaliste et n’en connais- 
sant point les origines, il est utile que le lec- 
teur se rende un compte bien exact de mon 
^tat mental, a l’epoque oil je delirais de furie 
sous les verrous de Mettray. 

Void un morceau des plus caracteristiques. 
11 occupait la place d’honneur dans mon re- 
cueil de prisonnier; qu’on excuse mes qua- 
torze ans et ma folie. J’avais intitule cela : 
.les Psaumes de la Vengeance . 
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I 

Le soleil venait de s’eteindre dans l’oce'an,* et la 
nuit allait bientot couvrir le monde de son manteau 
seme d’etoiles. 0 0 

La mere, assise dans un coin de sa demeure, ver- 
saii des torrents de larmes, * et essuyait ses yeux 
humides ; 

Et loin, bien loin d’elle, * le fils pleurait aussi. 

La distance separait leurs corps; * -mais leurs 
cceurs etaient unis par une amerg douleur. 

Et les persecuteurs se rejouissaient : * ils entou- 
raient leurs tetes de couronnes de fleurs, et leurs 
levres s’humectaient des vins lesjplus recherches. 

Ils chantaient ; * et leurs bouclies infames profe- 
raient ces paroles odieuses : 

« Ge'missez et pleurez, fils et m6res; * gemissez, 
tandis que nous sommes dans l’allegresse. 

a Nous nous rejouissons des larmes de l’enfant ; * 
les sanglots de la mere font notre bonheur et notre 
joie. o 

« A nous le plaisir, a nous les douceurs del’ivresse !* 
Que le nectar coule dans nos coupes argentees ! » 

Et l’amphore versait des flots d'un breuvage deli- 
cieux; * et l’encens repandait une odeur des plus 
suaves. 


Cependant, loin du tumulte et du bruit, * au fond 
d’un noir cachot etaitle malheureux exile. 

Sa t£te, aflfaiblie par la souffrance, * se reposait sur 
ses mains charge'es de fees; 



Son visage etait rouge d’une violente colere, * et 
son coeur oppressesoulevait par moments sapoitrine. 

La rage etincelait dans, ses regards, * et des larmes 
nombreuses s’echappaient de ses paupieres. 

L’espoir et la crainte, l’amour et la soif de la ven- 
geance agitaient tour a tour son ame, * et la pense'e 
de sa mere lui revenait sans cesse a l’esprit. 

« Ah 1 s’ecriait-il, quelle doit etre en ce moment 0 la 
douleur de ma mere, * de ma bonne mere que j’aime 
tant ! 

« Mes oppresseurs sont heureux, sans doute, * et 
le chagrin inonde le coeur de celle qui Fn’a donne le 
jour. 

« O tyrans, qui m’avez arrache de ses bras, * vos 
plaisirs ne dureront point ; 

« Gar l’injure que vous m’avez faite * demandeune 
prompte .satisfaction. 

« O ma mere cherie,* qui'me rendra a ton amour? 

« Nos ennemis triomphent, * et la tristesse nous 
accable. 

« Pourquoi n’ai-je point resiste a leurs persecu* 
J tions? * pourquoi n’ai-je point leve mon bras contre 
ceux qui me tendaient des embuches? 

« Pourquoi n’ai-je point ouvert- les yeux, quand“ 
ils m’entrainaient loin de toi?„* pourquoi me suis-je 
laisseconduire comme un enfant a la lisiere^ 

« Pourquoi n’ai-je point encore brise mes chaines? ,r 
pourquoi n’ai-je point encore franchi ces murs qui 
m’environnent ? 

« C’est que la colere pese sur moi ; * c’est que la 
haine est implacable. ° 

« Qui me de'livrera de l’esclavage? * car ma fai- 
blesse est trop grande ! 

« 0 ma mere cherie, * qui me rendra a ton 
amour?... » 
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III 

Soudain, l’eclair dechire la nue, * et une vivelueur 
illumine le cachot du prisonnier. 

Une voix frappe ses oreilles * et retentit jusqu’au 
fond de la vallee : 

« Fils, leve-toi ; * tes epreuves sont terminees. 

« Le moment est venu de renverser la tyrannie * et 
de rendre a ta mere le bonheur et la tranquillite. 

« A ton approche, tes ennemis, naguere si orgueil- 
leux, * courb'bront leurs fronts dans la poussiere: 

« Tu marcheras sur leurs corps, * et a vengeance 
suivra tes pas. 

« Fils, leve-toi; * cours delivrer tes freres qui ge- 
missent dans I’esclavage; 

« Prends le fer en main, * et va combattre les <= 
superbes! » 

L’exile se dressait, secouait ses bras devenus tout a 
coup vigoureux, * et ses lourdes chatnes se brisaient 
avec fracas. 

Ilmarchait, *et ses pieds n'etaient plus retenuspar" 
des entraves. 

Devant lui, les murs s’entr’ouvraient ; * devant lui, 
les collines s’aplanissaient. 

A sa v o oix, les captifs sortaient de leurs prisons, * 
et les tyrans tremblaient sur leurs trones d’or. 


IV 

Au milieu d'une plaine mare'cageuse* est un manoir 
aux murailles sombres et cre'nelees ; 

Un fosse l’enveloppe de ses eaux sanglantes, * et 
sept lions en gardent les portes; 
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Les tigres et les pantheres circulent k l’entour; * 
les hyenes attendent leur proie; 

Les vamours tiennent dans leurs serres des lam- 
beaux de chair; * et les serpents font entendre d’hor- 
ribles sifflements. 

Al’interieur, est une cour jonchee de cadavres,* et 
pavee de tetes humaines ; 

Au centre s’eleve une large pierre, * que recouvre 
la bave infecte des reptiles. 

Une femme y est debout, * qui tient un glaive dans 
sa main ; 

Les tresses de ses cheveux sont des viperes entre- 
lacees, * et ses yeux lancent des eclairs; 

Le sang jaillit sous la pointe d'e son arme, * et la 
sueur ruisselle de son bras. 

Cette femme est terrible ; * son empire s’etend au 
loin. 

Tous la craignent et la redoutent;* car nul ne peut 
echapper a son courroux. 

C’est elle qui guide 1’ exile au sortir de son cachot;* 
c’est la Furie Vengeresse qui immoleles oppresseurs. 

Dans mes rages de forcene, je n’en voulais. 
nullement k mon pere. J'e'tais convaincu, — 
et en cela je ne me trompais pas, — qn’ifc 
avait cede a des conseils etrangers. 

le voyais triste de ma reclusion, ne 
Tayant demandee qu’a contre-cceur. 

Pensant a lui, j’dcrivais ces vers : 

Petits oiseaux, qui volez dans l’espace, 

A vous la joie, a vous la liberte ! 

Le prisonnier, dans sa captivite', 

De ses chagrins un moment se delasse 



Par vos accents mclodieux. 

Laissez pleurer celui qui pleure; 

Chantez : votre sort, a route heure, 

Est d’etre gais, est d’etre heureux. 

Et toi, gracieuse hirondelle, 

Qui vas dans le midi pour retrouver l’ete, 

Passe par ma Provence, et porte, sur ton aile, 
Porte mes chants d’amour a mon pere attriste! 

Parfois, j’entrais dans une colere sauvage 
contre Dieu ; je le maudissais, je faisais re- 
tentir les murs de ma cellule des plus horri- 
bles blasphemes. Puis, je retombais, abattu, 
et je me disais : 

— Non! Dieu n’existe pas! 

Et j’essayais de me convaincre des sottises 
de l’atheisme. 

Dans d’autres moments, c’etait la tristesse 
qui m’accablait, apres mes acces de fureur; 
j’avais alors d’etranges aspirations. Je sentais 
qu’un et-re immateriel est au-dessus de nous, 
et je Tinvoquais, quel qu’il fut. 

Voici encore une de ces poesies de prison, 
composee le 25 decembre : 

LE NOEL DE L’EXILE 

C’est No6ll c’est Noel! L’Eglise, tout entiere, 

Dans ses joyeux transports chante son Redempteur : 
Elle se rejouit; et moi, loin de ma mere, 

Je pleure et suis rempli d’une atroce douleur. 
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Tandis qu’autourde moi domine l’allegresse, 

Que j’entends retentir cris de joie et d’amour, 

Tandis qu’on est heureux, je suis dans la tristesse, 

Et je trouve a me plaindre au sein du plus beau jour. 

Pour ton's, le firmament est d’un bleu sans nuage, 
Pour tous, le soleil brille, et je suis dans la nuit; 

Aux autres, le ciel pur,et pour moi seul, l’orage, 
Etlete^ps, lourd pour moi, bien Jentement s’enfuit. 

C’est que ma place est vide au banquet de famille, 

Oil naguere on me vit joyeux et triomphant; 

C’est que dans tous les yeux un doux plaisir scintille : 
Seule, ma mere e§t triste; il lui manque un enfant. 

Que je suis afflige! que grande est ma miserel 
Combien je suis ici delaisse, malheureux! 

O Dieu, qui que tu sois, fais que ta foi m.'eclaire 
Et que mon coeur glace s’embrase de tes feux! 

Ces quelques feuillets, extraits .de mes 
notes de prisonnier, donneront, je Pespere, 
une idee exacte de Petat de mon ame. 

En relisant ces pages, empreintes tour k 
tour de fureur, d’amour filial, de tristesse et 
de vagues tendances ci un retour vers Dieu, 
je me dis parfois : qui sait si, dans le cas ou 
mes parents eussent repondu a ma revolte, 
non par des mesures de rigueur, mais au 
contraire par tin redoublement de tendresse, 
qui sait si je ne serais pas revenu prompte- 
menta la verite et au.bien? 

Helas! les conseils que Passocie de mon 
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pere donna k ma famille furent en cela fatals ; 
ils eurent pour moi des consequences deplo- 
rables. 

Le regime du vinaigre ne convenait pas a 
mon temperament ; il m’eut fallu le miel. 

Je fus done indomptable. Je me raidissais 
contre la correction; chaque jour passe dans 
la cellule de Mettray me rendait plus aigri, 
chaque minute de cette souffrance prolongee 
m’affermissait dans Pesprit de revolte. 

Je finis par faire mon deuil de ma liberte 
ravie, je me resignai k la reclusion, et, le 
calme, un calme sombre, m’ayant envahi, je 
m’arretai froidement a la resolution sui- 
vante : 

— Je ne me soumettrai pas. Dans trois ans 
et trois mois, j’aurai dix-huit ans. Jusque-la, 
je souffrirai ici. Le 21 mars 1872, usant a 
mon tour du droit que la loi me donnera de 
m’engager dans Farmee, je devancerai Pap- 
pel de ma classe et m’enrolerai. Je prefere 
mille fois la caserne & la prison ; j’aime mieux 
etre le soldat de Bonaparte que le captif des 
pretres. 

Je me considerais, en eifet, comme une 
victime du clerge; je croyais, par erreur, que 
mon pere avait ete conseille a mon sujet, non 
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seulement par son associe, mais aussi par 
mon oncle, l’aumonier de la Charite, et par 
le cure de notre parorsse, lequel etait un des 
locataires de mes parents. 

Fort de ma resolution, je n’aspirai plus des 
lors qu’apres le jour, encore lointain, ou il 
me serait possible de contracter un engage- 
ment militaire, qui me delivrerait trois ans- 
avant ma majorite. 

Je dressai un tableau sur lequel j’inscrivis, 
un & un, tous les jours qui me separaient de 
mes dix-huit ans. Chaque soir, j’effacais une 
des dates de mon ‘’tableau, et je me couchais 
en disant : 

— Encore 1 184 jours... Encore 1 1 83 jours... 
Encore 1182 jours a souffrir... Apres, je serai 
libre, et alors, comme je me vengerai!... 

Un matin, le directeur de l’^tablissement,. 
etant venu me rendre visite dans ma cellule, 
apercut mon tableau et me demanda ce que 
c’etait. Je lui en donnai l’explication. II en 
Jut frappe, reflechit longuement, m’interrogea. 
de nouveau, et sortit en secouant la tete d’un 
air qui signifiait : 

— Allons, voili un petit bonhomme avec 
lequel il n’y a rien a faire. 

Ma pensee est que ce directeur, tres bon et 
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tres sense, ecrivit a mes parents et leur donna 
son avis ; et, sans doute, il engagea mon pere 
a renoncerau plus tot^ l’emploi des moyens 
coercitifs. 

Le 6 janvier 1869, le sous-directeur de 
Mettray m’annonca que la liberte m’etaitren- 
due. Je ne me fis pas prier, comme on pense, 
pour boucler .ma valise. Un employe de 
l’etablissement m’accompagna jusqu’& Tours : 
la, il me remit un billet de chemin de fer pour 
Marseille, me donna des provisions de route 
et me souhaita bon voyage. 

Je montai dans le train', la tete absolument 
bouleversee : d’une part, j’etais ivre de joie 
en me sentant libre ; d’autre part, j’avais la con- 
viction que c’etait & contre-coeur que ma 
famille m’avait fait relacher et je ne savais 
aucun gre k mon pere d’avoir abandonne ses 
droits de correction. Une experience avait ete 
faite par mes parents; elle ne leur avait nulle- 
ment reussi ; on jugeait bon de ne pas la 
poursuivre. Tant-mieux pour moi ! me disais- 
je ; mais tant-pis pour le clerge qui est l’auteur 
de ce qui m’est arrive! Et je vouais de plus 
belle une haine implacable & tous « mes 
ennemis ». 

Le lecteur s’attendait peut-etre k me voir lui 
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donner, au cours de ce chapitre, une descrip- 
tion de Mettray. Je ne Pai pu, pour une bonne 
raison : c’est que je n’ai jamais vu l’etablisse- 
ment. Je sais que Mettray est une colonie 
agricole, peuplee de jeunes de'tenus, enfants 
coupables ayant passe en correctionnelle pour 
o, un delit, mais acquittes comme ayant agi sans 
discernement. Les colons, employes k des 
travaux d’agriculture dans une propriete qui 
a plus de deux cents hectares, jouissent d’une 
liberte relatiye et apprennent, selon leurs 
aptitudes, tel ou tel metier. Mais, en ce qui 
me concerne, je ne fus pas, une seule minute, 
classe parmi les colons. 

J’ignore si les instructions donnees par mon 
pere avaient ete outrepassees. Quoi qu’il en 
soit, depuis le premier instant de mon arrivee 
jusqu’au moment de ma sortie, j’ai ete en 
cellule, dans lapartie de Pe'tablissement qu’on 
apoelle, si j’ai bonne souvenance, le quartier 
de punition. Le reduit etait on ne peut plus 
e'trbit. Je n’avais pas meme un lit, mais un 
sac garni de paille et suspendu a deux crochets 
aux murs, a la facon des hamacs. Le jour, 
etait donn£ par une petite fenetre grillee tres 
haute, a laquelle il etait impossible d’atteindre. 
La nourriture seule, je l’ai dit, ne laissaitpas 
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.'a desirer; mais j’eusse prefere diner de pain 
noir et vaquer avec les colons aux travauxdes 
champs. Tous les mardis, un surveillant me 
conduisait dans une cabane, et 1&, pendant 
deux heures, il m’occupait a fendre du bois ; 
c’est tout l’exercice auquel ii m’etait permis 
de me livrer. Je ne pouvais done admettre 
que, n’etant pas un voleur, n’ayant comparu 
devant aucun tribunal, je fusse traite plus 
durement que les voleurs. 

Aussi, mes soixante-cinq jours de cellule a 
Mettray sont-ils graves dans ma memoire 
comme une longue periode de soufFrance 
atroce. 

Tous ceux qui m’approchaient me sem- 
blaient des bourreaux; je les voyais tous avec 
horreur : une seule personne m’etait sympa- 
thique*, e’etait le professeur, M. Messire, qui 
me donna, pendant mon sejour, quelques 
lecons d’histoire, de narration francaise et de 
comptabilite; homme de bonnes manieres, il 
dtait anime de sentiments tres justes. 

En arrivant a Marseille, je trouvai, a la 
gare, mon pere qui m’attendait. Il m’embrassa 
en pleurant. Je ne repoussai pas ses caresses; 
mais je ne pus lui dire autre chose que 
ceci : 



79 


— Je ne vous en veux pas... Non, papa, ce 
n’est pas a vous que j’en veux! 

Ma mere insista pour que je continuasse 
mes etudes. II ne fallait plus songer a me 
mettre dans un college catholique. J’entrai au 
lycee, comme externe libre. 

Je commencai, des lors, une existence en 
partie double. 

Moitie eleve, moitie journaliste, j’allais, 
deux fois par jour, au lycee, pour y suivre les 
cours, et, rentre au logis paternel, je baclaks 
mes devoirs et passais le reste de mon temps 
A griffonner des impietes, que je m’efforcais 
de faire accueillir par les feuilles radicales de 
la ville. 

Au surplus, je revoyais ceux que j’appelais*, 
mes amis : le conspirateur Leballeur-Villiers, 
Tathee Royannez, le juif Simon Weil. 

Mon pere, a qui je ne cachai plus ma con- 
duite, etait desespere. 

J’apportais triomphalement k la maison mes 
bonnes notes de classe , mes certificats de 
premier ou second en composition, et, en 
mime temps, j’affectais de deployer quelque 
journal d’opinion ecarlate, la Voix du Peuple 
ou V Excommunie . 

Ma mere ne voyait que mes succes d’eleve 



et se rejouissait. Mon pere, lui, tfe voyait que 
l’abime dans lequel je m’enfoncais chaque 
jour davantage, et des sanglots lui montaient 
a la gorge. 

S’il tentait une observation, je levais le 
doigt et montrais une immense pancarte que 
j’avais placee sur le mur de ma chambre. 

• Sur cette grande pancarte blanche, il n’y 
avait qu’un mot en colossales lettres noires, 
entourees de rouge : METTRAY. 

Et partout, j’inscrivais ce nom fatal; par- 
tout, les yeux, humides de larmes, de mon 
pere le rencontraient. 

A table, il me servait de replique "et de 
reponse a tout. 

o Mettray! Mettray!... Cela sonnait comme 
un glas funebre, le glas de mon &me perdue 
et de mon coeur brise. 

Au mois de mars de cette meme annee, un 
Pere jesuite, de la Mission-de-France, direc- 
teur du Cercle Religieux dont mon pere fai- 
sait partie, eut l’occasion d’aller k Rome. 

Mon pere le pria de remettre une supplique 
au Souverain Pontife. Ne suivant, cette fois, 
que sa propre inspiration, le pauvre cher 
papa avait recours k la priere, la vraie bonne 
arme contre Satan. 
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Void cette lettre : 

A notre Saint Pere le Pape Pie IX 

Saint et bien-aime Pere, 

Ayez pitie de moi, car j’ai deux enfants 
bien malades. Je les recommande a vos 
saintes prieres. Deux garcons de 16(1) et 
ig ans, ne croyant plus en Dieu ni a l’im- 
mortalite de l’ame. 

Un de vos enfants devoues, 
qui vous aime, 

Membre du Gercle Religieux, 
Marius Jogand. . 

Marseille, 3 o mars 1869. 

Rendant compte de sa de'marche, le reli- 
gieux, qui avait ete le messager de mon pere, 
lui dit en lui rapportant la reponse : 

— Ayez confiance. Dieu ne vous abandon- 
nerapas. Le Saint Pere a pris part a votre 
affliction. Sa Saintete' a daigne' vous donner 
une preuve bien consolante de sa bonte pa- 

(1) Mon pere commettait une legere erreur a mon 
propos; je n’avais alors que i 5 .ans. 


CONFESSIONS 
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ternelle, en ecrivant de sa propre main les 
voeux que son cceur forme pour vos malheu- 
reux enfants. Ayez confiance. 

En effet, aprgs avoir lu la supplique, Pie IX 
leva un moment les yeux au del ; puis, pre- 
nant une plume, il ecrivit, dans la marge de 
la lettre, ces mots, que Tavenir devait trans- 
former en une prediction : 

Dominus te benedicat, et illuminet filios tuos 
ita lit videant et amplectentur veritatem. 

Pius N. 

Gomme les desseins de Dieu sont myste- 
rieuxl Comme ses vues sont impenetrables ! 

N’est-il pas certain aujourd'hui que Pie IX 
le Saint a dte, sur terre et dans le ciel, un de 
mes meilleurs avocats devant le tribunal de 
la misericorde supreme? 

Jusqu’k ces detniers temps, mon pere me 
' laissa ignorer sa lettre au Souverain Pontife 
et la reponse qu’il en recut. C’est seulement 
apres ma conversion qu’il me fit connaitresa 
demarche et me remit l’autographe mille fois 
precieux. 

Or, Dieu, dont j’avais eu le malheur de me 
detourner par une mauvaise communion, a 
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permis que je fusse, pendant dix-sept ans, 
Pesclave de l’enfer. Mon avilissement a ete 
tel que j’ai ose inspirer les libelles les plus 
infames contre le Pontife venere qui, sans 
que je le susse, priait pour moi. Et Dieu, 
enfin, a voulu signaler sa clemence merveil- 
leusement grande, en la faisant eclater dans 
ces circonstances caracteristiques : c’est au 
moment ou je depensais tous mes efforts a 
outrager plus que jamais la memoire de 
Pie IX, c’est a ce moment meme que la 
lumiere de la grace m’a eclaire* 

Pie IX, ecrivant a mon pere, disait : 

« Que le Seigneur te benisse, et qu’il illu- 
mine tes fils tant et si bien qu’ils voient et 
embrassent la ve'rite ! » 

Le voeu pontifical de 1869 s’est accompli 
en 1 885 . Dieu, dont nous ne pouvons com- 
prendre les plans sublimes, a tole're qu’un 
homme donnat toute la mesure possible de 
l’impiete, et il a voulu aussi qu’apres l’abo- 
mination poussee au comble, le voeu de son 
vicaire s’accomplit. 

Quels chetifs vers de terre nous sommes 
dans les infinis de l’eternite! 
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LYCEEN ET ANCIEN DETENU POLITIQUE. — UNE 
EMEUTE SCOLAIRE. — AU JOUR LE JOUR. — EN 
SIMPLE POLICE. — LE CULTE DE MARAT. — 
GAMBETTA ET ESQUIROS. — LE PLEBISCITE. — 
CONSPIRATIONS. — UN ECHAPPE DU SEMINAIRE. 
— ■ LA GUERRE FRANCO-ALLEMANDE. — ZOUAVE 
PAR FRAUDE. — DURES ETAPES. ENGAGE- 
MENT CASSE. LA JEUNE LEGION URBAINE. — 

GARIBALDI. — LA GARDE CIVIQUE. — TROIS 
PREFETS POUR UNE PREFECTURE. — LA COME- 
DIE DES COURS MARTIALES. — GENT ET LA BALLE 
INTROUVABLE. — LES CLUBS. — JE DEVIENS 
LEO TAXIL. 

Me voilk done au lycee de Marseille. 

Tous mes camarades connaissaient & peii 
^res mon histoire; car un journal radical, le 
Peuple, de Gustave Naquet, en avait parl£ 
Ilparaitque, dans mon cas, uneldgere entorse 
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avait etc donnee k la loi : lorsqu’on m’en- 
ferma k Mettray, je n’etais pas dans les con- 
ditions d’age que stipule le code. Aussi, un 
avocat republicain, M. Chappuis, ecrivit, au 
sujet de ma reclusion, qu’il declara illegale, 
un article qui fit quelque bruit dans le pays: 
il mettait en cause le president du tribunal 
civil et le procureur imperial. 

Bref, pour ma part, j’etais enchante de ces 
recriminations. Je me figurais etre un person- 
nage, et mes condisciples me regardaient au 
moins avec curiosite : on n’a pas souvent, en 
effet, dans sa classe, un £l£ve ayant subi de la 
reclusion pour des causes pareilles & celles 
qui m’avaient faitconnaitre Mettray ;auxyeux 
des lyceens, j’etais bel et bien un << ancien 
detenu politique. » II n’en fallait pas tant 
pour que je m’imaginasse etre quelqu’un. 

D’autre part, et k raison de cette situation 
particuliere, je n’etais pas vu de bon ceil par 
les hautes autoritdsdu college, et notamment 
par le proviseur. J’etais k la tete de routes 
les petites emeutes scolaires. 

Dans ces conditions, je ne pouvais pas 
demeurer longtemps eleve du lycee. 

A la fin de 1869, il fut question de dimi 
nuer les vacances de Noel. Les eleves s’emu- 
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rent, dela belle facon. Les « grands » s’assem- 
blerent, et Ton d^cida de protester. Cinq ou 
six, dont j’etais, eurent pleins pouvoirs pour 
diriger le mouvement. 

Nous arretames que, tant que le proviseur 
ne reviendrait pas sur sa decision, les recrea- 
tions seraient « en boucan. » En d’autres 
termes, au lieu de jouer, les eleves devaient 
se reunir par groupes dans les cours, crier 
sur tous les tons, faire, en un mot, un veri- 
table charivari. 

Le programme fut execute k la lettre. 

A peine la classe etait-elle terminee que, 
tous, externes et internes, nous nous grou- 
pions par bandes et poussions d’intermi- 
nables hurlements. C’etait un vacarme dont 
il n’est pas possible de se faire une idee. Les 
habitants du quartier se demandaient “si le 
lyce'e n’etait pas en revolution, si nous n’etions 
pas en train de massacrer les professeurs et 
de mettre le feu k Petablissement. 

Les malheureux maitres d’etude, entoures, 
et conspues, ne savaient que devenir. 

Au surplus, j’avais redige un article viru- 
lent contre le proviseur, et le Peuple lui avait 
donne l’hospitalite de ses colonnes. L’article, 
decoupe du journal, fut placarde dans chaque 
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classe et dans chaque salle d’etude; il etait 
signe, en toutes lettres, de mon nom : Gabriel 
Jogand-Pages. 

Le « boucan » dura trois jours. 

Pour en finir, le proviseur accorda satisfac- 
tion aux eleves, voyant bien que le complot 
etait on ne peut mieux organise, — car le 
lycee tout entier y prenait part, — et que, s’il 
maintenait sa diminution des vacances, il 
n’aurait plus qu’& fermer l’etablissement. 
Toutefois, pour prevenir le retour de pareil 
scandale, il prononca l’expulsion des meneurs. 
I). va sans dire que je fus le premier exclu. 

Les parents se lamenterent, multiplierent 
les demarches. L’administration, qui n’etait 
pas mechante, ceda encore, et, a la rentree, 
les eleves exclus furent reintegres, sauf moi. 
Il fallait un exemple. Mon article ne pouvait 
etre pardonne; j’avais pousse par trop loin 
l’esprit d’insubordination; je payai done, en 
qualite de chef de Temeute, pour tous les 
revoke's. 

Cette fois, mon pere en avait par dessus la 
tete. 

De mon cote, bien qu’il ne me restat plds 
qu’une annee i passer pour terminer mes 
etudes, je ne voulais plus entendre parler de 
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college quelconque. Je pretendis hardiment 
que je me chargeais de suffire h mon exis- 
tence. 

Je fus d’abord chez ma grand’mere ; ensuite, 
je pris pension chez des etrangers. Des lors, 
entre ma famille et moi, la separation fut 
complete. 

Au debut, je vecus Dieu sait comme. Je 
faisais dif reportage pour Ies journaux, qui, 
bien entendu, ne me payaient guere. En 
resume, au bout du compte, c’etait toujours 
mon pere qui avait a regler ma pension. Je 
crois que les seuls benefices que me rapporta 
alors ma plume me vinrent de quelques chan- 
sonnettes composees pour les cafes-concerts 
de la villc. 

J’etais devoye. 

Le soir, par un restant d’amourpour l’ins- 
truction, j’allais suivre les cours de physique 
de la Faculte'. 

J’en profitais, du reste, pour me conduire 
comme un vrai polisson. 

Ainsi, une nuit, en rentrant du cours, j’eus 
la belle idee d’aller casser les vitres du com- 
missaire du quartier, M. Lambert. Une 2utre 
fois, ce furent les carreaux de la maison ou 
demeurait le vicaire de la paroisse, l’abbe 
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Daspres. Ce soir-l&, par exemple, je fus pris 
en flagrant delit par un co-locataire de l’abbe. 

Traduit en simple police, j’attrapai, en 
recompense de cet exploit, trois jours de 
prison, malgre la plaidoirie de mon avocat, 
M* Brutus Bouchet, alors conseiller general, 
et depuis, depute. 

Je ne pense pas qu’on puisse trouver un 
plus mauvais garnement que moi, & cette 
epoque. 

C’etait alors la fin de l’Empire. 

N’etant pas eiecteur, je me mettais au ser- 
vice de tous les comites revolutionpaires, 
pour distribuer leurs programmes, circulaires 
et bulletins de vote, et certes je deployais 
dans cette mission un zele des plus ardents. 

L’annee precedence, aux elections gene- 
rales, la campagne politique avait ete tres 
vive. Les principaux candidats republicans 
dans les Bouches-du-Rhone etaient Gambetta 
et Esquiros. Je trouvai Gambetta beaucoup 
trop pale ; ce fut au comite d’Esquiros que 
j’offris mes services. Tous les deux furent 
eius, car ils ne se presentaient pas dans la 
meme circonscription ; mais je n’avais con- 
fiance qu’en Esquiros. A mes yeux, Gambetta 
avait eu le tort impardonnable de medire de 
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Marat dans sa proclamation aux electeurs. 

Cette proclamation, je Tavais apprise par 
coeur, et j’en ai retenu les principaux pas- 
sages. Je puis citer textuellement, de me- 
moire, celui qui m’avait choqud. Le voici : 

« La democratic sincere, loyale, disait 
Gambetta aux electeurs marseillais, est la 
seule ennemie de la demagogie, le seul frein, 
le seul rempart aux attentats des demagogues 
de tout ordre. Les demagogues, ils sont de 
deux sortes : ils s’appellent Cesar ou Marat. 
Que ce soit aux mains d’un seul ou aux mains 
d’une faction, c’est par la force qu’ils veulent 
satisfaire les uns et les autres leurs ambitions 
ou leurs appetits. Ces deux demagogies, je 
les trouve egalement hai'ssables et funestes. » 

Or, Marat etait pour moi un dieu. J’avais 
sa memoire err profonde veneration. Alors, 
on vendait, chez les papetiers, des reproduc- 
tions photographiques de portraits represen- 
tant les principaux hommes de la Revolution. 
J’avais toujours le portrait de Marat dans ma 
poche. 

Et voici que ce Gambetta, dont on parlait 
tant comme un « bon », comme un « pur », 
osait prononcer le nom de Marat dans des c 
termes injurieux! Meme, dans son parallele, 
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le candidat le placait au-dessous d’un tyran : 
selon lui, Cesar avait des ambitions, et Marat 
n’avait que des appetits. 

Indigne, j’allai trouver M. Leballeur-Vil- 
liers. 

— Savez-vous ce qui arrive? lui criai-je. II 
est joli, le candidat Gambetta que nous ont 
expedie les comites de Paris ! On affiche en 
ce moment une proclamation de lui dans 
laquelle il traite les revolutionnaires de 
demagogues. 

Et je lui recitai Paffiche. 

— Que pensez-vous de cela, monsieur 
Leballeur? demandai-je. Je crois, moi, que 
ce Gambetta nous trahit. Malgre ses appa- 
rences republicaines, il m’a tout Pair d’un 
clerical. 

M. Leballeur-Villiers me calma. Ce n’etait 
pas qu’il approuvat Gambetta, oh non ! Mais 
le candidat etait en quelque sorte impose par 
les circonstances : le proces de la souscription 
Baudin l’avait pose en adversaire r^solu de 
l’Empire ; e’etait certainement un republicain 
modere', un simple girondin; mais il fallait 
soutenir sa candidature, quoique k contre- 
cceur. 

Cela ne ■m’allait pas. M. Leballeur-Villiers 
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m’expliqua que Gambetta etaitun habile, qui, 
ayant affaire a un concurrent redoutable, 
M. de Lesseps, candidat officiel, gardait cer- 
tains managements pour rallier & lui les* 
orleanistes etles legitimistes. La sortie contre 
Marat avait pour but de rassurer les nobles et 
de plaire aux bourgeois. 

— Eh bien, et le peuple? repliquai-je ; 
est-ce qu’il ne compte pas, lui? Qu’est-ce 
done que ce candidat a deux faces qui, pour 
flatter les aristocrates et le tiers-^tat, ne 
craint pas de mecontenter le peuple ?... Quant 
a moi, je ne distribuerai pas un bulletin de ce 
tartufe-la ! 

En revanche, bien qu’alors encore au 
lycde, o je secondai de toutes mes forces le 
comite d’Esquiros. A la bonne heure, Esqui- 
ros! II avait ecrit YHistoire des Monta- 
gnards; il ne traitait pas les rdvolutionnaires 
de demagogues, lui au moins! Aussi, le soir, 
en revenant du college, je parcourai les rues 
de mon quartier et je mettais des bulletins 
d’Esquiros dans ks boites aux lettres de 
toutes les maisons. 

En 1870, j’eus encore un bien autre zele. 
J’etais independant, au moment du plebiscite; 
je vivais hors de ma famille et n’avais plus 
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k rendre compte a personne de I’emploi de 
mon temps. 

Tous les republicans se demenaient pour 
faire voter « non ». On se livrait & un'e pro- 
pagande de tous les diables. 

Parmi les distributions de bulletins, ily en 
avait une qui n’etait pas commode et pour 
iaquelle les comites avaientbesoin degaillards 
a la fois adroits et resolus : la distribution & 
Parmee. 

Je m’ofifris au comite revolutionnaire, dont 
le president etait Gaston Cremieux, un jeune 
avocat qui publiait des poesies tres violentes 
dans le journal de MM. Leballeur-Villiers et 
Royannez. 

Cremieux pensa qu’on ne se mefierait pas 
d’un adolescent de seize ans, et il me chargea 
d’une partie de la distribution aux casernes. 
Je me rendais done partout ou logeaient les 
troupes, j’abordais les soldats et je leur glis- 
sais des proclamations anti-plebiscitaires et 
des bulletins « non ». Usant d’adresse, je 
reussis meme a m’introduire un jour, dans un 
hopital militaire, tant j’avais & coeur de justi- 
fier la confiance de Gaston Cremieux. 

Les votes contre l’Empire furent nombreux 
a Marseille. J’etais orgueilleux de ce resultat, 
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comme si c’eut ete un succes personnel. 

On conspiraitoalors sur toute la ligne;je 
vivais dans la conspiration comme un pois- 
son dans l’eau. Entre autres locaux secrets, 
il y en avait un que j’affectionnais fort : il 
etait situe, au quartier du Vieux-Port, dans 
une sombre ruelle qui descendait du boule- 
vard de la Corderie au quai de Rive-Neuve; 
la salle servait aussi.quelquefois a des reu- 
nions de francs-macons, les murs portaient 
les vestiges de leurs emblemes. On s’excitait 
lk contre le gouvernement, on Se montait la 
tete les uns les autres, chacun avait hate de 0 
recevoir le signal d’une • prise d’armes. 

Un soir, un jeune homme de dix-neuf ans, 
au visage grele, a la chevelure en broussaille, 
nous r.ecita des vers contre le « despote », 
qui provoquerent chez nous un grand enthou- 
siasme; c’etait un nouveau venu parmi nous. 
Il arrivait du Vaucluse; d’une nature tres 
ardente, il avait, d’abord, voulu se faire 
pretre et avait passe ses annees de jeunesse 
au seminaire^ puis, ne se sentant pas sans* 
doute la vocation du sacerdoce, il avait quitte 
la soutane et il venait, a l’instar de son com 
patriote Raspail, se lancer dans la tourmente 
revolutionnaire* Cette conduite, cette quasi- 
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similitude d’origines me remplirent pour lui 
d’admiration. A Tissue de 0 la seance, j’allai 
lui donner une vigoureuse poignee demain, 
en lui disant : 

— Bravo, citoyen ! Moi aussi, j’ai ete eleve 
dans Perreur, et, comme vous, je suis venu a 
la verite. Voulez-vous que nous soyons amis 
pour toujours? 

— A la vie, a la mort ! me repondit-il avec 
sa fougue meridionale. 

Nous nous embrassames. 

M. Royannez oil quelque autre lui avait 
dit qui j’etais. II me donna & son tour son 
nom; il s’appelait Clovis Hugues. 

C’est ainsi que je passai mon temps, me- 
nant une existence sans but, frequentant les 
dubs, noircissant du papier, me melant a 
toutes les manifestations populaires. 

Quand la guerre eclata, je ne fus pourtant 
pas avcc la foule. L’immense majorite criait : 
« A- Berlin! « Tout le monde pensait que 
nous ne ferions qu’une bouchee de nos enne- 
mis les Prussiens; sur ce point, les partisans 
et les adversaires du gouvernement etaient 
du me me avis. Seulement, les republicains 
concluaient que, par cela menie, PEmpire 
allait s’afTcrmir. 
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Le comite rcvolutionnaire, pre'side par 
Ga?ton Cremieux, decida done qu’il y avait 
lieu d’organiser une grande manifestation en 
faveur de la paix. 

Ellceut lieu dans les premiers jours d’aout. . 

On reussit a former un groupe assez nom- 
breux, et, drapeau en tete,nousparcourumes 
les principales rues de la ville. 

Comme les manifestants heurtaient le sen- 
timent public, la demonstration ne se fit pas 
sans incidents; on nous siffla quelque peu, 
des coups furent echanges; le porteur du 
drapeau, un cordormier, se comporta comme 
un heros des temps antiques, defendant avec 
courage son etendard contre la multitude qu.\ 
voulait le lui arracher et qui nous criait : « A 
bas les Prussiens! » A la place de la mairic, 
la bagarre devint serieuse; la gendarmerie 
clfargea contre nous; des arrestations furent 
operees. 

Quand la manifestation fut dispersee, je 
m’en retournai tristGment chez moi, refle- 
chissant a'Vec amertume sur les inconse- 
quences de la foule. Le peuple, a Marseille, 
etant republicain, je ne pouvais cornprendre 
qu’il approuvat une guerre dont 1’ Empire 
semblait devoir bencficicr. 


CONFESSIONS 


7 
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II est vrai qu’& ce moment tout le monde 
croyait a des victoires; le peuple marseill&is, 
oubliant l’Empire^ fetait le triomphe de la 
France. 

Dans les cafes-concerts, on chantait la 
Marseillaise. L’escarmouche de Sarrebruck 
avait d’abordparu une grande bataille. Puis, 
Wissembourg} journee heroique, etait un 
combat dont le resultat avait ete travesti par 
la presse. Le 9 aout-, les de'peches les plus 
absurdes cir.culaient en ville : Mac-Mahon, 
disait-on, ayait e'crase 1’armee du prince royal 
de Prusse, q.ui restait noFre prisonnier avec 
25 ,ooo Allemands, et nous etions maitres de 
Landau. 

Les manifestants en faveur de la paix 
£taient done des trouble-fete. 

Mais°l’ivresse joyeuse de la multitude ne 
pouvait durer. Quand o,n sut a quoi s’en te- 
nir sur les operations militaires des bords du 
Rhin, quand on connut, dans toute leur ter- 
rible verite, Reischoffen et Forbach, il y eut 
un reveil effroyable. Alors, l’exaftation pu- 
blique changea de note. On ne criait plus : « A 
Berlin mais : « Sauvons la France! » 

La nouvelle de nos de'sastres m’avait parti- 
culierement surexcite. Dans ces circons- 
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tances,.je fis cause commune avec Ia-foule et 
je me separai de mes amis des comites revo- 
lutionnaires, qui, eux, etaient d’avis que Pon 
devait « laisser PEmpire se debrouiller. » 

— Ah! disaient-ils, si la France n’avait pas 
un empereur a sa tete, ce serait une autre 
affaire. Que la Republique soit proclamee, et 
alors nous prendrons les armes pour defen- 
dre le territoire national. 

Le sort de la patrie leur etait indifferent, 
du moment qu’elle n’avait pas le gouverne- 
ment de leurs reves. - . 

J’etais indigne contre une pareille attitude ; 
je me demande comment cette conduite des 
re'volutionnaires ne m’ouvrit pas les yeux. 
Autant j’avais. ete pour la paix au debut des 
hostilites, autant je devins enrage partisan 
de la guerre des que le sol francais fut 
envahi. ' 

Le 1 6 aout, je pris la resolution.de m’eh- 
gager. Seulement, pour etre admis a con- 
tracter un engagement volontaire, il fallait, 
selon la loi, avoir dix-huit ans, et je" n’en 
avais que seize. - 

Comment tourner la difficulte ? 

Je me rendis a l’etat-civil et me lis delivrer 
un extrait de mon acte de naissance. II por- 
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tait que j’etais no le 21 mars 1854. Je corri- 
geai lc 4 ct en formal un 2. De cctte facon, 
mon extrait d’etat-civil me donnait les dix- 
huit ans rcglementaircs. Rien ne pouvait plus, 
deslors, s’opp'oser a mon engagement. J’avais 
commis un faux*, mais j’avoue que ce crime-, 
la, nc m’a pas encore cause le moindre re- 
mords. 

De mcme, j’avais un cas de reforme ; je 
suis myope, a un tres fort degre. Aussi, 
comme cette infirmite est assez facile a dissi- 
muler, je reussis sans peine a la cacher, quand 
je comparus devant le conseil de revision. 
J’eprouvai une bicn vive joie, lorsque le 
major, apres m’avoir examine en moins d’une 
minute, prononca les paroles usuelles: « Bon 
pour le service. » 

Le regiment dans lcquel jc m’engageai fut 
lc 3 * zouaves (17 aout). ^ 

Les engages s’imaginaient,pour la plupart, 
qu’ils allaient etre envoyes sur le theatre de 
la guerre. Pas du tout. On dirigeait d’abord 
les volontaires sur la ville oil se tenait la gar- 
nison de leur regiment en temps de paix; de 
telle sorte que ccux qui, comme moi, avaient 
voulu etre zouaves pour aller immediatement 
au feu, etaient cxpedics en Algeric. 



Nous protestames, — autant qu’on pcut pro- 
tester dans 1’armce, — quand, une fois a la 
caserne, on nous dit quc nous partions a 
destination de Toulon pour nous cmbarquer. 
Afin de calmer nos patriotiques inquietudes, 
on nous expliqua qu’il etait indispensable de 
nous exercer un peu au maniement dcs armes 
et que cela ne pouvait se faire qu’au depot 
du regiment. Un soldat ne s’apparticnt plus : 
nous fumes done contracts de gardcr notre 
mauvaisc humour; car il nous scmblait qu’il 
n’y avait pas besoin de nous expedier si loin 
pour nous apprendre l’exercice du chassepol. 

Lc 1 8 aout, au soir, nous arri values a 
Toulon. Nous etions plusieurs milliers de 
volontaires destine's a l’cmbarquement. Le 
19, au matin, on nous entassait sur divers 
navircs. Je me trouvai a bord de YIntrepidc. 

Lc 21, nous etions en radc devant Alger. 
On debarqua les hommes du i* r zouaves, et 
le navire reprit sa route, transportant a Phi- 
lippevillc ceux du 3 e . 

Stora est le nom du port ou YIntrepidc 
mouillaen dernier lieu,le 23 ; e’est une bour- 
gade a quelques kilometres de Philippcvi lie. 
Apres trois jours passes dans cette ville, nous 
primes le train de Constantine, sur une ligne 
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de chemin de fer de construction recente, et, 
le 17, nous arrivions au depot. 

Je fus incorpore dans la 7“’* compagnie du 
1" bataillon. Notre compagnie n’avait pas de 
capitaine; 1’officier, qui en remplissait les 
functions, senommait le lieutenant Larguille. 

Pour nous aguerrir, on nous expedia dans 
la re'gion montagneuse dont Constantine est 
un des points culminants, c’est-a-dire sur 
l’Atlas. La montagne ou nous campions est 
Djeb-el-Ouach. C’est un bien beau pays, 
mais affreusement sauvage ; la nuit, les 
hyenes et les chacals, se battant autour de 
nos tentes pour devorer les debris de notre 
nourriture, nous donnaient un concert qui 
n’avait rien de melodieux. 

Le campement a Djeb-el-Ouach dura 
jusqu’au 7 septembre. 

De grand matin, ce jour-la, on donna 
l’ordre du « sac au dos », et nous voila en 
route, a travers les montagnes, sans sayoir ou 
nous allions. 

J’ai rarcment vu une contree aussi merveil- 
leuse, aussi pittoresque, que cclle que nous 
traversames dans cette promenade par monts 
et vallecs. 

La premiere marche, du 7 septembre, avait 
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pour objectif'Smendou, qui, a vol d’oiscau, 
est a 27 kilometres de Djeb-el-Ouach ; soit 
plus de 3o kilometres par les chemins rocail- 
let^x, Mais comme on marchait d’un pas 
leger! Tout mon fourniment de-zouave ne me 
pesait pas une once. 

Quel plaisir on avait a stiivre, dans la 
vallee accidentee,rOued-el-Kebir qui descend 
des hauts sommets 'd’ou nous partions et 
coule avec fracas, blanc et ecumeux, serpen- 
tant avec grace, se precipitant ensuite sur 
des rochers abrupts, s’enfoncant enfin dans 
des defiles grandioses, dans des gorges pro- 
fondes et boisees, nous accompagnant joyeux 
avec sa musique de torrent impe'tueux qui 
degringole de cascade en cascade ! 

La route nous parut bien courte, ce jour- 

\k. 

Le lendemain, seconde marche. De Smen- 
dou a El-Arrouch, 33 kilometres. Ce °fut 
encore une promenade agre'able. Nous tra- 
versames El-Kantour, sans nous y arreter, 
et arrivames le soir, au crepuscule, au terme 
de l’e'tape. II y avait eu marche a El-Arrouch; 
aussi fit-on 'bombance. Mais, d’autre part, le 
marche avait attire, dans Q le voisinage du 
camp 5 certains hotes peu commodes des 
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forcts. Toute la nuit, notrc colonnc cntrctint 
dcs fcux pour tenir k I’ccart ccs malfaisantes 
betes. Du reste, il nous fut impossible de 
fermer Pceil, tant ce vacarme de carnassrers 
avait des notes stridentes. Le lendemain 
matin, au depart, lcs habitants nous raconte- 
rent que les pantheres du pays s’etaient 
livre combat. 

Nous nous rcmimcs cn route, aux pre- 
miers rayons du solcil. Cette troisicme 
journee devait fournir la plus longue marche, 
44 kilometres; mais on devait se reposer un 
jour entier & Jemmapes, tcrme de l’etape. 

Cette fois, la promenade manqua de 
gaite. Nous commencions k etre fatigues. 
D’El-Arrouch a Saint-Charles, par Gaston- 
ville, le chemin fut jnonotone. Puis, pour se 
.rendre de Saint-Charles a Jemmapes, il 
fallait franchir des montagnes escarpces, etce 
genre de monte'es et descentes rapides, qui 
nous avait channe au debut du voyage, ne 
convcnait plus a nos jambes harassees. 

Dans cette partie de notre peregrination, 
nous eumes, je ne dirai pas le plaisir, mais 
Tavantage de rencontrer un superbe lion qui, 
tres paisiblement installe sur un tertrc k 
une certainc distance dc la route, nous re- 



garda passer, sans nous chcrditff la moindre 
querelle. On serra les rangs; ceux qui chan- 
taient se turent;on sc contcnta dc se tenir 
en garde, cn cas d’attaque, ct nous poursui- 
vimes gentiment notre chemin, en nous abs- 
tenant de toute provocation. Jc crois que le 
seigneur lion et nous, de part et d’autre, nous 
nous considerames tout simplement avec cu- 
riosite. Quand on fut hors de portee du 
mgjestueux personnage , quelques malins 
°emirent l’avis qu’on avait cu tort db ne pas 
faire usage des chassepots; mais on les laissa 
dire. 

Jemmapes, ou nous parvinmes assez 
tard dans la soiree, ce 9 septembre, nous, 
apprimes que la Republique venait d’etre 
proclamee en France. Les habitants, parmi 
lcsquels se trouvaient de nombreux proscrits 
du coup d’etat, ' nous firent une chaleureuse 
reception. De notfg cote, nous n’eumcs 
qu’unevoix pour demander a etre ramene's a 
Philippeville. 

Sans doute, des ordres nouveaux avaient 
ete' tc'Ie'graphie's au commandant de la co- 
lonne ; car il nous annonca le lendemain ma- 
tin que la halte projetee n’aurait pas lieu, ct 
qu’on se remettait cn route pour leport d’em- 



barquemerff. II s*agfssait de rcvcnir en partie ° 
sur nos pas et de fournir une quatrieme 
traite, celle-ci de 38 kilometres. Settlement 
beaucoup avaient trop presume d£ leurs 
forces; fetais du nombre. J’avais beau avoir 
la meilleure volonte du monde ; k sei. 7 .e ans, 
on n’est gu£re solide, apres de paieilles 
marches; j’etais extenue. 

Le matin, je pus encore aller; mais, des 
midi, mes jambes se refuserent a me por$ei\ 
Je m’aSsis, desespere, sur le bord du chemin, 
et je dis adieu a mes camarades. 

II faisait une chaleur accablante; le soleil 
brulait ces montagnes d’Algerie, j’avais la 
bouche desseche'e; et pas une goutte de li- 
quide quelconque pour etancher ma soif. Je 
me tramai comme je pus aupres d’un- ravin; 
j’apercevai au fond une petite flaque d’eau; 
coute que coute, il me fallait y parvenir. J’ji 
parvins, au prix de mille efforts, en one trai 
nant sur les genoux. Spectacle hideux! cettc- 
flaque, qui avait k peine un metre de lar- 
geur, etait remplie de crapauds. J’approchai 
neanmoins mes levres de cette onde mal- 
saine et puante, et je bus. Mais, ne pouvanl 
ensuite vaincge mon degout, je rejetai aus 
sitot la boisson infecte. 



Qu’allais-je devcnir, seul, abandonne, dans 
cct endroit desert? 

La pensee, — je dois le dire, helas! — ne 
me vint pas de prier. II est vrai que d’autrcs, 
la-bas, dans la patrie, priaient pour moi. 

Je me demandai si je ne serais pas la proie 
de quelque bete feroce. 

Je pensai au lion apercu la veille, aux pan- 
thercs qui pullulaicnt alors dans les environs 
de Philippeville. Jene me sentais pas meme la 
force de defendre ma vie. 

Tandis que je me desesperais ainsi, je 
perdis connaissance. 

Au bout d’un temps dont j’ignorela duree, 
je repris mes sens. Deux visages bronzes 
d’arabes etaient penches sur moi; l’un de 
ces hommes me donnait a boire une liqueur 
reconfortante. 

Ne pouvant m’expliquer, je leur dis : 

— Philippeville ! Philippeville ! 

Ils me comprirent, me saisirent Tun par 
les aisselles et l’autre par les pieds, et je ter- 
minal ma route, ainsi porte'. 

J’avais quelque argent sur moi; je leur°en 
offris; ils n’en voulurent point. Ces braves 
gens etaient-tout heureux d’avoir sauve la vie 
a un « petit zouave ». 



Avcc lcur aide, je pus gagner line caserne. 
Je rejoignis ma compagnie,et je dormis, cctte 
nuit-la, d’un sommeil de plomb. En quatre 
jours, nous avions fait 145 kilometres, el 
celapar les plus mauvais chemins. 

Le lendemain, 1 1 septembre, on nous 
donna 1 ’ordre de nous rendre de Philippevillc 
a Stora. Vu mon e'tat de fatigue, je fus 
autorisc a faire ce trajet sur une prolongc. 
On s’embarqua sur le transport le Jura. Lc 
14, nous etions en rade de Toulon. Le i 5 , 
nous arrivions a Montpellier, ville qui venait 
d’etre designee pour servir de depot au 3 e 
zouaves, pendant la guerre. 

L&, on devait nous repartir en nouvclles 
compagnies, attendu que nous etions beau- 
coup trop nombreux. Ainsi, vu la surabon- 
dance des engagements, notre compagnie, la 
7* du i er bataillon, se composait d’environ 
600 hommes. II y avail nccessitc a mettre fin 
a un tel etat de choses, avant de nous envoyer 
au feu. 

Mais il etait ccrit que je nc devais pas 
aller sur le the'atre de la guerre. Dcpuis mon 
depart de Marseille, ma mere avait pris scs 
renseignements; elle avait su qu’un engage- 
ment nc pouvait etre contracts avant dix-huit 



ans revolus, et, munie d’une copie authcn- 
tique de monactc de naissance, clle tomba 
comme une bom be, 1c 16 septembre, chez lc 
general Messiat, qui commandait la place de 
Montpellier. Je venais a peine d’arriver. 

Lc ge'ne'ral me fit appeler et demanda com- 
ment mon engagement avait pu etre accepte. 
Je dus avoucr ma supcrcherie. II me gronda 
vertement et cassa mon engagement comme 
non valable au premier chef. 

J’avais done etc zouave, par fraude, juste 
pendant un mois. 

Ramene par ma mere & Marseille, je rentrai 
dans ma famille. Toutefois, me tenant fort de 
la proclamation 'de la Republique et°de l’etat 
de trouble general, je faisais & la maison mes 
quatre volontes. 

Le prefet des Bouches-du-Rhone, nomme 
par le gouvernement, etait precisement Es- 
quiros, pour l’election duquel je m’etais tant 
demene. 

Esquiros avait un fils de mon age, William. 
Nous nous liames d’amitic, et, avec Clovis 
Ilugues, que j’avais retrouve a Marseille, 
nous constituames un corps d’adolescents qui 
prit le nom de Jeunc Legion Urbaine. 

Nous adoptames un costume dans le genre 



1 JO 


de celui des francs-tireurs. Esquiros nous 
distribua des carabines de dragons. Toute la 
journee, on jouait au soldat. 

II e'tait alors question d’une levee en masse 
projetec par le gouvernement. 

Tous les gardes nationaux, disait-on, al* 
laient partir. La Jeune Legion Urbaine se 
chargeait de defendre Marseille; allez, les 
Prussiens se garderaient bien de paraitre sur 
les bords dela Durance. Et,petulants et guer- 
riers, nous etions absolument convaincus que 
sans nous les Bouches-du-Rhone ne resiste- 
raient pas & Pinvasion; heureusement, nous 
etions la. 

Par exemple, nous ne nous me'nagions 
guere. II faut nous rendre cette justice : si 
nous ne faisions pas grande besogne, nous 
nous donnions, du moins, beaucoup de mal. 

Du matin au soir, nous nous escrimions sur 
la plaine Saint-Michel; nous allions, nous ve- 
nions , nous executions mille manoeuvres 
militaires.En ma qualite « d’ancien zouave », 
— pensez done ! — je commandais l’exercice. 
On avait, cependant, mis ^ notre tete deux 
hommes, qui prenaient aussi leur role au 
serieux : le chef de bataillon Giraud et le ca- 
pitaine Henry. 



Et l*eta:-major ! c’etait l’etat-major qu’il 
fallait voir! J’en faisais partie, cela va -saqs 
dire. Le prefer nous avait donneun local, sur 
la Cannebiere meme, au centre de la ville. 
Nous avions tapisse le balcon de tant d’ecus- 
sons et de drapeaux que le jour ne penetrait 
plus par les fenetres;a deux? heures.de I’a- 
pres-midi, on etait oblige' d’allumer le gaz. 

Lorsque Garibaldi, venant de Caprera, de* 
barqua a Marseille, la Jeune Le'gion Urbaine, 
depuis le port de la. Joliette jusqu’& L’hdtel de 
la Prefecture, lui servit d'escorte d*honneur. 

L’enthOusiasme des.imarseillais pour le g<> 
neral- i.talien touchait au delire. Les bonnes 
femmes du marche voulaient toutes lui sau- 
ter au cou. Nous ne savions comment nous y 
prendre pour les empecher de se faire e£raser 
par sa voiture. 

Je me souviens d’une de ces bonnes com-- 
meres, quj avait reussi a. rompre nos rangs- 
et qui tendait vers Garibaldi un bebe, en 
criant : - 

— Batina lou! bat i\a lou! 

^Garibaldi demanda ce que voulait cette 
femme. 

— Elle veut que vous baptisiez son enfant, 

lui re'pondjt-on. 



Lc general eut un sourire, et, tendant sa 
main vers le petit garcon, il dit : 

— Je te baptise republicain. 

II y cut une explosion de bravos; la prome- 
nade de° Garibaldi a travers les rues dc Mar- 
seille fut un triomphe. 

Du reste, les Marseillaises ont, pendant 
toute la guerre, donne mille preuves de leur 
excellent cceur. Quand arrivait un bataillon 
d’Afrique, elles entouraient les soldats, les 
comblaient de prevenances, les accablaient de 
tablettes^de chocolat, d’oranges et de sucre- 
ries; turcos, spahis et zouaves partaient pour 
la frontieFc plus surcharges de friandises que 
de cartouches. Lorsque e’etait un convoi dc 
blesses qui debarquait, venant du theatre de 
la giferre, elles ne savaient que faire pour 
temoigner leur sympathie a ces pauvres en- 
lants : elles organisaient des collectes; porte- 
monnaie, parures, bijo-ux, tout y passait. Et 
quels soins! Elles se multipliaient, les bonnes 
dames. 

Ce n’etait pas pour elle une question dc 
parti. Elles avaient demande la benediction 
dc Garibajdi ; elles eussent baise les pieds de 
Charettc. Du rcste, aux ejections de 1871, 
Marseille allait choisir pour deputes aussi 



bien les royalistes Charette et Cathelineau 
que les radicaux Esquiros et Ledru-Rollin. 
Quiconque, aux yeuxdes populations proven- 
cales, representait l’idee de la guerre a ou- 
trance, etait acclame et porte aux nues. 

On s’est beaucoup moqudde mes compa- 
triotes, k propos de cette terrible campagne 
de 1870-1871. On ne nous a pas menage le 
ridicule. Sans doute, nous avons prete a rire 
avec nos Legions Urbaines et nos Francs- 
Tireurs de la Mort; sans doute, nous avons 
eu des mobiles qu’il etait impossible de mobi- 
lises Je le sais, et les premieres critiques ont 
ete formulees chez nous. 

Mais, ce qu’il faut aussi qu’on sache bien, 
c’est que, si nos retardataires ont ete plus que 
d’autres remarques, cela a tenu a ce que, des 
les premieres hostilites, tous les hommes de 
bonne volonte etaient partis; et ilsofurent 
nombreux, ceux-la. Que Ton prenne la peine 
de consulter les archives de Parm^e, et l’on 
verra quel formidable mouvement d’engage- 
ments volontaires se produisit dans le Midi, 
aussitot la nouvelle recue de nos premiers de- 
sastres. Sur les navires qui nous transpor- 
taient aux dephts de nos regiments, dans les 
trains qui nous vehiculaient, nous etions lit- 


CONFESSIONS 



1 J 4 


teralement entasses. On n’avait pas attendu 
le 4 septembre pour donner sa signature sur 
l’autel de lapatrie. 

Quant a l’exuberance de - sentiments -qui 
chez nous est si naturelle, elle etait bien faite, 
je l’avoue, pour nous signaler, apres la guerre, 
aux plaisanteries de la presse ; n’importe, les 
meridionaux, comme les autres, firent leur 
devoir. 

• Apres cette digression, je me sens plus k 
l’aise pour rire un brin des cotes comiques 
du patriotisme marsejllais. On me pardonnera 
d’autant plus mon ironie que je suis un des 
premiers a qui elle s’adresse. 

Examinant les evenements a seize ans de 
distance, que pourrai-je, en effet, trouver de 
plus grotesque que notre Garde Civique,dont 
les exploits meriteraient d’etre celebres dans 
des images d’Epinal ? 

Les gardes civiques etaient les pretoriens 
de la' Prefecture. On les jugerapar cette anec 
* dote, rigoureusement authentique. 

Le commandant de la garde etait un cour- 
tier de commerce, nomme Matheron ; le 
capitaine, un teinturier nomme Gavard. 

Un jour, en faisant une partie de dominos p 
le courtier dit & Partiste en teinture : 



— Sais-tu bien, capitaine, qu’il y a, dans 
les environs de Marseille, un tnaire de village 
qui m’est signale comme ayan exerce une 
pression formidable pour faire voter « oui » 
au plebiscite? 

— Cela est bien possible, commandant, ces 
maires de village etaient tous des suppots de 
l’infame Empire. Quel est l’indigne fonction- 
naire municipal dont tu veux parler? 

— C’est le maire de Septemes. 

— Tres bien, conclut le teinturier Gavard, 
je me charge de son affaire. 

Le' lendemain k la premiere heure, le capi 
taine de la Garde Civique part pour Septemes, 
monte sur son cheval, nomme Robespierre. 

Septemes est une commune de i, 5 oo habi- 
tants, & 12 kilometres de Marseille, sur la 
route d’Aix. 

En voyant arriver, sur les neuf heures du c 
matin, un cavalier au chapeau empanache de 
longues plumes de couleurs eclatantes, une 
carabine en bandouliere, la ceinture garnie 
de pistolets et revolvers de tous les calibres, 
nos villageois s’attroupent, ahuris. 

Sans descendre de son cheval couvert 
d’ecume, le capitaine-teinturier demande : 

— Ous qu’est le maire? Conduisez-moi au 



domicile du citoyen maire de la presente 
commune! 

Les habitants obeissent. 

Voil& done le magistral de village compa- 
raissant devant Gavard. L’infortune maire 
etait un brave homme de cultivateur, tres 
simple, occupe, a ce moment, a tailler les 
arbustes de son jardin. 

— C’est pas tout ca! fait le capitaine de la 
Givique, sans autre preambule; citoyen maire, 
Fopinion nationale t’accuse de conspirer avec 
les Prussiens pour empecher la guerre. 

— Mais, monsieur... 

— II n’y a pas de monsieur ici; il n’ya que 
des citoyens, entends-tu, suppot de FEm- 
pire?... Et le citoyen qui te fait Fhonneur de 
te causer a en outre celui d’etre ton capitaine... 
Appelle moi done : citoyen, mon capitaine ! 

— Citoyen, mon capitaine, je necomprends 
pas ce que signifie cette accusation, je suis 
un homme des champs, qui... 

— Tu n’as pas besoin de comprendre, sup- 
pot de FEmpire!... Je te confirme que tu es 
accuse, par devant le tribunal de la justice 
populaire, que je represente ci-inclus en ma 
personne, d’avoir, a la date du plebiscite, 
outrage le sentiment national, en faisant voter 



« oui » aux populations ci-contre, et en leur 
inculquant Pabominable mensonge que l’Eni- 
pire, c’est la paix... C’est pourquoi, tu es et 
demeures convaincu d’etre oppose a la guerre, 
la guerre a outrance, que je represente au 
m&ne titre et dans les memes proportions... 
Par consequent, il est hors de doute que tu 
pactises avec la Prusse, c’est-i-dire avec 
l’etranger... Au nom de l’opinion nationale, 
dont je suis le. mandataire revetu de pleins 
pouvoirs, je te declare de'grade de tes fonc- 
tions, qualites municipales et autres, sans 
prejudice de ce qui s’ensuit... Et, etantdonne 
que, par le fait de cette degradation meritee, 
tu es maintenant hors la loi et justement 
depouille de ton inviolabilite parlementaire, 
je te mets et maintiens en etat d’arrestation. 

Le malheureux maire etait litteralement 
abasourdi et incapable d’opposer la moindre 
resistance. Gavard tortillait sa moustache, 
d’un air feroce. Les gens de Septemes ne 
savaient que penser. Ils ne connaissaient les 
civiques que de reputation; mais la reputa- 
tion etait telle que nul n’osait broncher. 

Gomme conclusion, le capitaine-teinturier 
ajouta : 

— Allons, hisse!... Monte en croupe avec 
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moi, citoyen ci-devant maire; je t’emmene a 
la Prefecture. hk, tu t’expliqueras avec le 
citoyen proconsul. Si ton cceur est pur etton 
patriotisme sans reproche, tu n’as rien a crain- 
dre; mais fais'-moi le plaisir et Phonneur 
d’obeir un peu vivement. Moi, je n’ai pas k 
discuter avec les exigences de mon service; je 
suis Pexecuteur des hautes-ceuvres de l’opi- 
nion nationale. 

On hissa done, sur le chevaj de Gavard, le 
maire de Septemes, plus mort que vif. Sa 
femme se lamentait; les villageois etaient 
atterres. 

— En route pour la Prefecture, fait enfin 
le capitaine de la Civique... Citoyen ci-devant 
maire, tiens-toi bien, prends-moi d brasse - 
corps pour ne pas tomber, et surtout, atten- 
tion a ne pas faire partir mes pistolets !... 
Allons, hue, Robespierre ! 

Et il pique des eperons. 

Pour retourner de Septemes k Marseille, il 
faut traverser plusieurs villages. 

Un des premiers que Pon rencontre est 
situe dans un defile sauvage, entre la chaine 
de PEstaque et la chaine de l’Rtoile. Ce ha- 
meau, perdu au milieu de ces gorges d’aspect 
sinistre, est appele PAssassin. 



Le maire de Septemes, peu rassure sur 
son sort, claquait des dents en se crampon- 
nant au capitaine; le malheureux, croyant 
sa derniere heure venue, avait la chair de 
poule. 

Lors, mon Gavard, qui, pour son compte, 
se bornait a avoir soif, fait arr£ter Robes- 
pierre devant l’auberge de l’Assassin. 

— Halte de cinq minutes, dit-il en sautant 
kterre, entrainant avec lui son prisonnier... 
Ici l’on trinque... Citoyen ci-devant maire, 
presentement otage dupeuple souverain, tu 
vas boire avec le capitaine Gavard a la sante 
de la nation... Tache d’etre a 'la hauteur de 
l’honneur qui t’est fait; c’est la Republique, 
entends-tu ? qui te paie la goutte ! 

L’infortune captif, fort peu soucieux de 
•contrarier le representant de la justice popu- 
laire, n’a garde de refuser. 

On vide un verre de 'champoreau d’Afrique, 
.atroce melange de cafe, de cognac et de cu- 
racao ; c’etait la boisson favorite de Tofficier k 
panache. ° . 

Puis, on se remet en route. 

A la Viste, nouvelle halte, nouveau cham- 
poreau et nouveau toast patriotique. Cette 
fpis, c’est a la sant^ du citoyen proconsul que 
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le capitaine teinturier oblige son prisonnier k 
trinquer. 

Les villages de Saint-Louis, et des Crottes, 
ainsi que le faubourg d’Arenc, fournissent 
motif a une station semblable. Le maire de 
Septemes n’en peut mais; toutefois, com- 
ment resisterait-il aux sommations de son 
terrible gendarme? Pour sauver sa vie qui 
lui parait tres menacee, il ingurgite tous les 
champoreaux que Gavard lui presente ; et 
c’est ainsi qu’il boit successivement a la com- 
mune de Marseille, k ^Internationale et a 
Robespierre. 

A chaque verre, le capitaine n’oublie pas 
de dire : 

— Sache, ci-devant maire, que tu es plus 
honore que tu ne merites m y c’est la Republique 
qui te paie la goutte! 

Enfin, l’executeur des hautes-oeuvres de 
Topinion nationale et l’otage de la justice po- 
pulaire, tous deux ensemble a califourchon 
sur Robespierre essouffle, brise, rompu, 
ereinte, entrent majestueusement dans la 
ville. 

Les passants les regardent, intrigues. Ga- 
vard £tant connu de tout Marseille, on se 
demande ce que signifie cette nouvelle 



equipee de l’artiste en teinture, improvise 
capitaine. 

Gavard et son prisonnier s’arretent en der- 
nier lieu devantl’hotel dela Prefecture; unci- 
vique, de planton, mene le cheval a l’ecurie ; 
le capitaine conduit le pauvre maire au pre- 
fet Esquiros. Celui-ci n’est au courant de 
rien. 

Par extraordinaire, notre he'ros ne tutoyait 
pas le prefet. 

— Gitoyen proconsul de la Rdpublique, lui 
dit-il, je livre entre vos mains integres le ci- 
devant maire de Septemes, lequel s’intitule 
homme des champs, mais n’est en realite 
qu’un suppot de l’Empire et un agent de la 
Prusse. II a ete pris en flagrant debt de cons- 
piration pacifique, ayant tente de s’opposer a 
laguerreaoutrance que nos coeurs depatriotes 
desirent tous. Son inviolabilite parlementaire 
lui a ete retiree, ce matin, a neuf heures; le 
cri de la conscience publique de ses adminis- 
tres lui a arrache Techarpe municipale dont 
il s’est rendu indigne par ses forfaits ; Sep 
temes Pa confie a ma garde, et je vous l’a 
mene, pour qu’il subisse, dans les vingt- 
quatre heures, le chatiment de ses crimes. Je 
dois, toutefois, temoigner a sa decharge que, 
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-depuis son arrestation, il a fait preiive d’une 
soumission exemplaire et s’est meme mon- 
tre bon patriote en buvant a votre sante, sans 
•compter les autres. A vous de juger, citoyen 
proconsul de la Republique, si cette soumis- 
sion fidele doit tenir lieu de circonstances 
attenuates au prisonnier ci-inclus. 

Esquiros, habitue a ces aventures, mande 
aussitot le commandant-courtier Matheron, 
pour avoir le mot de l’enigme • car le maire 
de Septemes, inaccoutume aux champoreaux 
d’Afrique, et, au surplus, tres emu par les 
difficultes de sa situation, ne pouvait fournir 
aucun eclaircissement. 

Matheron venu, on s’explique. 

Esquiros, envoyant a tous les diables son 
capitaine des gardes, le tance vigoureusement 
et lui donne l’ordre de remettre son prison- 
nier en liberte. 

— Tres bien, citoyen proconsul, repond 
Gavard ; du moment que le coupable est in- 
nocent, il va etre rendu & sa famille enpleurs. 
La Republique est magnanime. Eile est juste 
•avanttout et protege Taveugle et Porpbelin. 
Vive la Republique ! 

La-dessus, mon Gavard embrasse le maire 
de Septemes, l’adjure de mepriser & jamais 
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les noirs poisons .de la sanglante calomnie, 
fait seller un autre cheval, et, reprenant en 
■croupe son ex-prisonnier, le ramene triom- 
phalement k Sept6mes. 

Cette fois, au lieu de toaster en route, on 
dina a Saint- Antoine, pres de la Viste. 
deux voyageurs etaient en appetit. Ce fut le 
maire qui paya la carte du festin. 

En arrivantau terme de cette peregrination 
epique, le capitaine Gavard adressa, du haut 
de sa monture, aux villageois, de plus en plus 
ahuris, la proclamation suivante : 

— Habitants de Septemes ! je reconduis 
parmi vous le magistral vertueux qui ^est 
Thonneur de votre laborieuse commune. Ac- 
cuse de crimes horribles, il a victorieusement 
mis a nu Tinnocence patriotique de son cceur 
republicain. .. Citoyens, que cet exemple me- 
ritoire vous serve de lecon !... La France, aux 
prises avec l’etranger, a les yeux sur vous. 
Ne trahissez pas la confiance de la Repu- 
blique, qui est pour vous une mere. Repetez 
a vos enfants et a vos arriere-petits-neveux 
que la Garde Civique de Marseille tient d’une 
main 1’epee du devoir et de Tautre la balance 
de. la justice... Recevez de cette garde sans 
peur et sans reproche votre estimable maire; 
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rendez & ce magistrat modele tous les hon- 
neurs qui lui sont dus ; inscrivez, sur la fa- 
cade de l’hotel de ville de Septemes, son nom 
venere en lettres d’or, afin qu’il passe, flam- 
boyant et radieux, a la plus seculaire poste- 
rite. Vive la Republique ! 

Je ne garantis pas, comme rigoureusement 
exact, le texte des discours du capitaine 
Gavard ; mais, si une difference existe entre 
leur teneur et la reproduction que j’en fais, 
cette difference est, en tout cas, peu sensible. 
Quant k l’aventure elle-meme, je la certifie 
d’une authenticite parfaite, y compris l’arresta- 
tion etses motifs ultra-fantaisistes, le double 
voyage du teinturier civique ayant en croupe 
son captif, et les petits verres de champo- 
reaux. 

Par cet episode, on peut juger la garde 
pretorienne du proconsul Esquiros. Encore, 
l’incident du maire de Septemes fut simple- 
ment une odyssee heroi'-comique ; mais il n’en 
fut pas toujours de m£me. Les civiques ont, 
a leur passif, une serie d’autres affaires qui 
leur ont valu d’etre k Marseille l’objet d’une 
reprobation unanime. 

Lors de la capitulation de Metz, il y eut, 
dans le Midi, comme dans le reste de la 
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France, un mouvement de colere generale, 
que les revolution naires surent mettre a 
profit. 

Esquiros avait organise une Ligue des de'- 
partements meridionaux. Gluseret, qui devait 
plus tard devenir ministre de la guerre de la 
Commune de Paris, fut appele pour com- 
mander l’armee de la Ligue. Seulement, une 
partie de la garde nationale ne voulut pas re- 
connaitre son autorite. Onenvint aux mains. 
Les civiques, qui jusqu’alors, avaient ete 
surtout grotesques, tout en etant redoutes, 
devinrent odieux au plus haut point, a la 
suite d’une fusillade sur les allees de Meilhan ; 
le sang coula, il y eut des morts ; bref, les 
evenements tournant au tragique, Gambetta 
envoya a Marseille un nouveau prefet. 

Le desordre etait a son comble. 

Les partisans de la Ligue du Midi cou- 
vraient toutes les murailles de la ville de gi- 
gantesques affiches, sur lesquelles on lisait 
ces seuls mots en caracteres immenses : 

NOUS VOULONS 
LE MAINTIEN D’ESQUIROS. 

Le nouvel administrateur du departement, 
le citoyen Marc Dufraisse, arrive, se rend a la 
Prefecture, examine la position, comprend 
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qu’elle ne sera. pas tenable et deguerpit sans 
tambour ni trompette ; comme fiche de con- 
solation, on lui donna la prefecture des 
AIpes-Maritimes qui dtait plus facile a 
occaper. 

Gambetta, lui, tenait a avoir le dernier mot 
dans cette affaire. II decide Alphonse Gent a 
se substituer k Esquiros, au nom du gouver- 
nement de Tours. II s’agissait, pour Gent, de 
prendre la place, non d’un prefet, mais de 
deux ; car j’ai oublie de vous dire que nous 
possedions a la fois a Marseille deux chefs du 
departement, Pun, Esquiros, avec le titre 
d’administrateur des Bouches-du-Rhone,. 
l’autre, Delpech, avec le titre de prefet. Je ne 
parle pas de Maurice Rouvier, & qui le gou- 
vernement de Tours avait aussi offert la 
mime prefecture, entre le refus de Marc Du- 
fraisse et l’acceptation d’Alphonse Gent ; Rou- 
vier, malin, ayant constate, en qualite de se- 
cretaire general, que l’administration des 
Bouches-du-Rhone offrait plus d’epines que 
de roses, avait repondu : « Merci, offrez la 
place a un autre. » 

La nomination de Gent fut accueillie par 
des cris de colere de la. part des partisans 
• d’Esquiros et de Delpech. J’etais au nombre 
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de ces derniers. Nous nous disions que la 
France etait perdue si le nouvel administra- 
teur prenait possession de la Prefecture. A la. 
rigueur, on sacrifiait Delpech, le prefet n° 2, 
aux exigences de Gambetta; mais le prefet 
n° 1, c’est-k-dire Esquiros, jamais ! 

Ala Jeune Legion Urbaine, les uns tenaient 
pour le gouvernement de Tours, et les autres,. 
pour la Ligue du Midi. Les Girondms , — 
tel etait le nom que nous donnions aux le- 
gionnaires qui acceptaient Gent, — furent 
plus adroits que les Montagnards. Ils firent 
un coup d’Etat. Une nuit, ils demenagerent 
toutes les carabines avec lesquelles nous 
executions nos manoeuvres sur la plaine 
Saint-Michel et les remirent aux bataillons- 
de la garde nationale qui soutenaient le nou- 
veau prefet. 

. Ce'tait une « execrable trahison ». 

Je fis appel aux legionnaires demeures- 
fideles a Esquiros. Nous constitu&mes un 
conseil de guerre, qu’on nomma la Cour 
Martiale de la Jeune Legion Urbaine, et 
nous nous mimes en devoir de juger les 
traitres. 

Naturellement, pas un d’entre eux ne 
daigna comparaitre devant la Cour Martiale 



mais cela importait pen, nous les jugions 
quand merae. 

Jemesouviens que je remplissais les fonc- 
tions du ministere public. L’avocat d’office, 
charge de defendre les accuses absents, Elie 
Deveze, etait un camarade du lycee, membre 
de 1’etat-major de la Legion. 

On appelait gravement par trois fois les 
legionnaires « girondins ». 

— Tistin Capefigue!... Tistin Capefigue!.. 
Tistin Capefigue!... 

Silence. 

Je prenais la parole : 

— L’accuse Tistin Capefigue ne repondant 
pas a l’appel de son nom, mais l’evidence de 
sa trahison etant iridiscutable, je demande 
a la Cour Martiale de le juger quoique 
absent. 

— Accorde, murmurait le president. 

Elie Deveze se levait : 

— Pour quel motif mon client Tistin Ca- 
pefigue est-il mis eii accusation ? 

— C’est k lui, repliquais-je, qu’etaient 
confiees les clefs des placards dans lesquels 
nous avions depose les carabines de la Le- 
gion. Tistin Capefigue a livre les clefs & 
l’ennemi. C’est une trahison en temps de 
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guerre. Je conclus a la condamnation a mort 
de Tistin Capefigue. 

Le president invitait le defenseur d’office a 
prononcer son plaidoyer. 

— Citoyens, membres de la Cour Mar- 
tiale, disait Elie Deveze. j’ai unepenible mis- 
sion : attenuer le crime dont s’est rendu 
coupable ce scelerat qui porte le nom de Tis- 
tin Capefigue, est une tache au-dessus de mcs 
forces. Pourtant, je ne puis me soustraire a 
l’obligation de le defendre, puisque votre 
sagesse m’a impose cette dure corvee. Je ne 
vois aucune excuse a la conduite de mon 
client; c’est de nuit, c’est en abusant de 
notre confiance, qu’il a livre a l’ennemi les 
clefs des placards de notre etat-major. Je 
m’associe aux conclusions de Phonorable 
organe du ministere public; neanmoins, 
comme defenseur de Tistin Capefigue, je de- 
mande qu’aucune fletrissure publique ne 
soit infligee a son nom, par egard pour sa 
respectable famille. 

La Cour Martiale deliberait, et Tistin Ca- 
pefigue etait condamne a etre passe par les 
armes, aussitot queles circonstances permet- 
t.raient de s’emparer de sa personne. 

Tous les legionnaires, partisans de Gent, 


CONFESSIONS 



furent, de la meme maniere, coridamnes par 
nous a etre fusilles k la premiere occasion. 
Seulement, ce qui nous exasperait, c’etait 
que nous ne pouvions pas exe'cuter notre 
sentence, puisque nous n’avions plus de 
fusjls. 

^ De leur cote, les « girondins » ne mena- 
geaient pas les « montagnards ». Ils avaient 
aussi constitue leur Cour Martiale de la 
Jeune Legion Urbaine, et ils nous jugeaient 
e'galement sans comparution. Toutefois, ils 
furent plus elements que nous, tout en quali- 
fiant de. « crime de lese-patrie » le fait de 
vouloir le maintien d’Esquiros. Nous pous- 
sions ]a cruaute jusqu’^i les condamner tous a 
mort; ils eurent 1’indulgence dene nous con- 
damner tous qu’aux travaux forces k per- 
petuite'. 

Pendant que deliberaient nos Cours Mar- 
tiales et que Cluseret voyait les bataillons de 
la garde natfonale les uns apres les autres, 
sauf de rares exceptions, refuser de reconnaitre 
son autorite, Alphonse Gent debarquait k 
Marseille par le train d’Avignon. 

II croyait, naif vauclusien, n’avoir qu^ se 
presenter a la Prefecture pour etre acclame 
par tous les habitants des Bouches-du-Rhone; 



Gambetta, en signant sa nomination, lui avait 
(lore la pilule. 

Ah ! bien oui ! il allait, le malheureux, con- 
naitre, par une prompte experience, lerevers 
de sa medaille de prefer. 

Le soir de son arnve'e, il re'unit son person* 
nebautour de lui; il avait prepare un discours 
patriotique, joliment bien tourne, qui devait 
lui rallier tous les dissidents. Il fait un signe; 
on se tait. Il ouvre la bouche, il commencesa 
harangue... Pan! une detonation retentit... 
Qu’est-ce que c’est done?... Vient-on de tirer 
un pe'tard en 1’honneur du nouvel adminis- 
trateur?... Non, ce n’est point cela... Gent 
porte la main a la hauteur de sa ceinture, 
l’appuie contre ie gousset de son gilet, et 
s’ecrie : 

— On m’assassine!... Je suis mort !... 

C’est un vrai coup de theatre. Chacun se 

precipite vers le prefet n* 3. On le transporte 
dans la coulisse... pardon, dans le cabinet 
voisin. Un conseiller d’arrondissement, qui 
est vete'rinaire, dit : 

— Cela me regarde. 

Alphonse Gent se de'shabille. Il n’avait rien 
du tout. 

Cependant, un coup de pistolet avait ete 



tire;toutes les personnes presentes l’avnicnt 
entendu. 

On rentre dans le salon de reception, on 
derange tous les meubles, on cherche la balle. 
Pas plus de balle que sur ma main, pas une 
eraflure dans les lambris. 

— Mes enfants, murmure Gent d’un ton emu , 
je pardonne a mon assassin. 

Cette grandeur d’ame touche l’assistance. 
Delpech, le prefet n° 2, s’avoue vaincu par 
tant de generosite et donne sa demission. 

Bientot, se repandaient en ville, le bruit de 
l’attentat et la nouvelle de la clemence exem- 
plaire de cet autre Auguste. 

Les quelques bataillons de la garde natio- 
nal qui hesitaient encore crierit : 

— Vive Gent! 

La garde civique, seule, persiste a acclamer 
le prefet n° 1 . 

— Vive Esquiros ! 

De'fait, on n’a jamais su & quoi s’en tenir 
sur ce fameuxcoup de pistolet. 

Les uns pretendent qu’il a ete reellement 
ire et que Gent dut la vie a une piece de cinq 
francs en argent, sa fortune de vieux proscrit, 
qu’il avait dans le gousset. Les autres affir- 
ment que l’envoye de Gambetta, moins naif 



qu’on se le figurait, avait joue unc come'die ct 
qu’un compere avait fait partir une arme 
chargee ablanc. 

Quoi qu’ii en soit, vraie ou fausse, cette 
tentative d’assassinat tourna a I’avantage du 
prefet n° 3. 

Sur ces entrefaites, une catastrophe mit 
Esquiros en deuil. Son fils William, malade 
depuis quelques jours, vint a mourir. Accable 
par la douleur, le president de la Ligue du 
Midi abandonna la Prefecture k son compe- 
titeur et rentra dans la vie privee. 

La GardeCivique et la Jeune Legion Urbaine 
furent dissoutes par decret. Quant a Gluseret, 
il n’eut que le temps de disparaitre. II avait 
ete appele par les organisateurs de la Ligue, 
et c’etait lui que, depuis la debacle, on accu- 
sait de tout le mal. Etranger&ces evenements, 
il etait charge des responsabilites de chacun. 
Je crois meme que Gambetta donna l’ordrede 
l’arreter et de le fusilier. Il fallait bien venger 
Tassassinat de ce pauvre Alphonse Gent. 

Les revolutionnaires, ne pouvant plus de- 
ploycr leur zele en arretant quiconque leur 
dcplaisait, se rattraperentau des clubs. 

Il y avait alors deux clubs tres fre'quentes : 
l’Alhambra et 1’Eldorado. Le premier se 



— i3 4 — 

tcnait dans un cafe-concert qui avait fait fail— 
lite ; le second, dans une salle de bal. 

A l’Alhambra, comme a l’Eldorado, la so- 
ciete ctait choisie; cntrait qui voulait. 

La, chaque soir, on fusillait un general, en 
effigie. 

Le president de la seance donnait lecture 
des depeches recues dans la journee. 

— Citoyens, voici ce qui se passe dans les 
Vosges : lc general Cambriels vient de resi- 
gner son commandement entre les mains du 
general Michel. 

Voix nombreuses : 

— Cambriels est un traitre!... A mort! 
A mort!... 

Le president agitait sa sonnette : 

— Que ceux qui sont d’avis que le ge'neral 
Cambriels doit etre fusille veuillent bien lever 
la main. 

Toutes les mains se levaient. 

Ce n’etaitpas plus complique que cela. 

Deux jours apres, on fusillait le general 
Michel, parce qu’il n’avait pas passe par les 
armes le general Cambriels. 

Un soir,cependant, on ne fusilla personne. 

Je ne sais plus quel mauvaisplaisantmonta 
& la tribune et dit : 
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— 1 Citoyens du club de PAlhambra, vous 
etes sur un volcan. La Monarchic s’apprete a 
confisquer la Re'publique. Depuis hier, le 
comte de Chambord est a Marseille. If loge 
chez son ami, le marquis de Foresta. II a 
passe sa journee d’aujourd’hui a distribuer 
de 1 ’or & la troupe, et, en ce moment meme, 
il est ici dans la salle. 

Ces paroles provoquerent un tumulte iri- 
descriptible. Toute Passistance poussait des 
hurlements.Chacun accusaitson voisin d’etre 
le comte de Chambord. Plusieurs furent 
oblige's de venir se justifier a la tribune et 
d’etablir Jeur identite. Bref, on s’en retourna 
se mettre au lit sans avoir rien decide. 

J’etais un des orateurs ordinaires de PAlham- 
bra. Ce fut, sur mon initiative, qu’on fusilla, 
un beau dimanche, Peveque de Marseille. 

J’avais decou.vert, a la Bibliotheque de la 
ville, une affiche datant de 1793 et contenant 
un jugement du Tribunal Criminel Revolu- 
tionnaire du departement des Bouches-du- 
Rhone. Ce jugement envoyait & la guillotine 
« le nomme Jean-Joachim Gail, age de cin- 
quante ans,-vicaire a Salon, ci-devant Cha- 
noine,- convaincu du crime de contre-revolu- 
tion. » 
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Tout ficr de ma trouvaille, j’apportai, a la 
tribune du club, la copie de l’arret du Tribu- 
nal Revolutionnaire, et je la communiquai a 
Passistance. Ensuite, je lus divers extraits 
d’un mandement que Peveque de Marseille 
avait adresse, au commencement de 1870, a 
scs diocesains, et dans lequel il leur recom- 
mandait de s’dcarter des adversaires de la 
religion. 

— Citoyens, que pensez-vous de cela ? de- 
mandai-je en maniere de conclusion. Est-ce 
que Peveque Place ne vous parait pas mille 
fois plus contre-revolutionnaire que le cha- 
noine Gail ? 

— Oui 1 oui ! repondit la foule. 

— Eh bien, le chanoine Gail a subi la 
peine de son crime, et Peveque Place vit en- 
core ! 

— Fusillons-le ! fusillons-le! 

— C’est pre'cisement ce que j’allais avoir 
l’honneur de vous proposer. 

On vota done, a mains levees, que l’eveque 
de Marseille serait execute a bref delai. 

C’est ainsi qu’on surexcitait les mauvaises 
passions de la multitude. Exalte moi-meme 
au plus haut degre, je ne comprenais pas le 
mal que je faisais. 



Un autre jour, j’obtins le vote d’une mo- 
tion reclamant Installation permanente 
d’une guillotine sur la place de la Bourse. II 
fallait, disais-je, terrifier le clericalisme. Et 
je me souviens qu’on m’ecoutait, qu’on 
m’applaudissait, moi, petit bonhomme de 
seize ans !... Quand je songe a ce triste passe, 
j’ai honte pour moi et pour le peuple. 

J’avais alors une phrase favorite, qui obtc- 
nait un grand succes dans les clubs. 

— Fondons a jamais la Republique, disais- 
je, et si la reaction ose lever la tete, nous se- 
rons la pour la couper ! 

Cette sanguinaire figure de rhetorique me 
valait une ovation splendide. 

Franchement, je devais etre fou, et tous 
nos clubistes marseillais aussi. 

Un homme etait desole de ces incartades 
inqualifiables : mon pere. La ville entiere sa- 
vaitquele jeune orateur del’Alhambra etaitson 
fils. Mes motions de cannibale paraissaient 
dans quelques journaux avec ma signature : 
Gabriel Jogand-Pages. 

— • Tu deshonores le nom de ta famille, me 
repetait mon pere, navre. 

A force d’entcndre ces doleances, je pensai 
que le mieux, pour ne plus m’exposer a de 
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telles recriminations, etait d’adopter un 
pseudonyme. 

Mon a'ieul maternel, qui avait ete mon 
parrain, s’appelait Le'onidas. Je supprimai 
les deux dernieres syllabes de son prenom; il 
me resta : Leo. D’autre part, au college, 
j’avais ete frappe par le nom d’un roi indien, 
Taxile, quicontracta alliance avec Alexandre- 
le-Grand, conquerant pour lequel j'eprouvai 
une vive sympathie ; je retranchai Ye final de 
ce nom de monarque du temps jadis. L’en- 
semble, Leo Taxil, me parut euphonique, et 
je composai ainsi le pseudonyme que j’ai garde 
depuis et sous lequel je suis connu. 

Telles sont les raisons qui me firent quitter 
mon nom de famille. 

Je voulais suivre ma voie, — ma mauvaise 
voie; — mais je ne voulais pas de'plaire a mes 
parents, en ce qui concernait l’emploi de leur 
nom dans des acteset des ecrits qu’ils desap- 
prouvaient. 
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LA COMMUNE 


LE REGNE DES JOURNALISTES. GENT ET LES 

ELECTIONS GENERALES. — -UNE FAUSSE JOlE DE 
SPULLER. — PROGRAMME OFFICIEL EXECUTE AU 
REBOURS. — LES. MALHEURS D’HENRI F0UQUIER. 

— UN GOUVERNEMENT IMPROVISE. TOUT 

MARSEILLE SAUTERA. — LE GACHIS INSURREC- 
TIONAL. — LE 4 AVRIL. — FIN DE LA COM- 
MUNE REVOLUTIONNAIRE. 

A part le tapage des clubs, pendant I’admi- 
nistration de Gent, les Marseillais se tinrent 
assez tranquilles. 

Le successeur d’Esquiros, pour se concilier 
les bonnes graces de la presse, s’entoura de 
journalistes de toutes nuances. On ne ren- 
contrait plus que des journalistes a la Prefec- 
ture : les salons, cabinets, divisions et bureaux 



cn etaient remplis; on en voyait jusque dans 
lcs corridors et dans la loge du concierge. 

Vous frappiez k une porte, vous entriez 
pour demander un degrevement de contribu- 
tions ou faire enregistrer une patentee vlan! 
vous vous trouviez avoir affaire a des chroni- 
queurs des feuilles locales. Vous vous pre- 
sentiez au bureau des enfants assists, a celui 
du domaine departemental, k la direction des 
pompes funebres, ou k l’inspection des asilcs 
d’alie'nes ; vous e'tiez nez a nez avec des feuil- 
letonnistes, des secretaires de redaction, des 
courrieristes theatraux. Quant au service des 
antichambres, il etait fait par des reporters 
sans ouvrage. 

Le chef de cabinet du prefet etait aussi un 
journaliste, Auguste Cabrol, radical a tous 
crins, un joyeux vivant qui fumait une pipe 
colossale et, a la fin de ses audiences, tapait 
amicalement sur le ventre de ses visiteurs. 

Le secretaire general n’avait pas non plus 
beaucoup de prestige. C’etait un jeune chro- 
niqueur marseillais, de trente-deux ans, qui 
depuis, a fait son chemin. II n’etait pas ra- 
dical, lui, oh! non. II avait eu quelques arti- 
cles dans le Figaro , lors de la fin de I’Empire. 
Au 4 septembre, un marchand de draps de 



Marseille, que Gambetta avait. nomme prefet, 
lui aussi, 1’avait -place a la tete d’un journal, 
intitule la Vraie Republique , fonde pour met- 
tre tout le monde d’accord. 

Vous voyez le succes que cette gazette pou- 
vait avoir a u pays de la Canneb*iere ; le mar- 
chand de draps y mangea une partie de ses 
economies et quitta la Prefecture a Tarrivee 
d’Esquiros et de Delpech. Seulement, comme 
la Vraie Republique s’obstinait a ne pas faire 
sesfrais^ malgre tout le talent de son redacteur, 
le marchand de draps, ne nourrissant plus 
l’espoir de redevenir prefet, mit notre chroni- 
queur a la ration la plusmaigre, en attendant 
de supprimer tout a fait Tinutile journal. 

Heureusement, a cette epoque, Gent venait 
de s’installer; il offrit le secretariat gene'ral de 
la prefecture au bon jeune homme, qui 
accepta. Pour le nommer, c’est Henri Fou- 
quier, aujourd’hui encore collaborateur du 
Figaro. 

La-bas, les Marseillais, tres portes la 
familiarite, l’appelaient Monsieur Henri, ou 
meme Henri tout court ; ce qui le vexait, 
soit dit entre parentheses, car il etait rempli 
de son- importance, tout au contraire d'Au- 
guste Cabrol. Mais le secretaire general avait 
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beau pincer les levres et prendre un air so- 
lennel, personne, dans la u vieille cite pho- 
ceenne, ne pouvait se faire a l’idee qu’il etait 
tout-a-coup devenuun personnage serieux, et 
on Fabordait avec le meme sans-gene que le 
chef de cabinet. 

Cela dura jusqu’a la capitulation de Paris. 

Les Elections generates se firent en France 
avec une precipitation que tout le monde con- 
nate; mais, dans les Bouches-du-Rhone par- 
ticulierement, les representants de Fautorite 
republicaine le prirent a leur aise, mieux 
encore que partout ailleurs. 

L’armistice, on se le rappelle, fut signe le 
28 janvier 1S71. Le lendemain, 29, le gouver- 
nement rendit un de'cret convoquant les elec- 
teurs pour le mercredi 8 fevrier ; ce decret 
fut envoye par voie telegraphique k tous les 
prefets. 

Savez-vous ce que fit Alphonse Gent, prcifet 
de Marseille ? — II garda tout simplement la 
depeche dans sa poche. Mais le plus beau de 
FafFaire, c’est que, tandis que les electeurs des 
Bouches-du-Rhone n’etaient pas convoque's 
et se demandaient a quelle date aurait lieu le 
scrutin, Gent se portait candidat dans le de- 
partement a cote, en Yaucluse. 



A la Prefecture, on trouvait ce tour-la char- 
mant. On travaillait a la confection de la liste 
officielle, et, pensait-on, on prendrait ainsi 
les conservateurs a rimproviste. Tous les' 
secretaires et sous-secretaires de Gent se frot- 
taient les mains. 

Du reste, le haut personnel administratif de 
lamaison avait de quoi s’amuser, les sollici- 
tations pleuvaient ; c’etait une avalanche de 
depeches d’un tas de freres et amis suppliant 
Gent de les mettre sur la liste de la Prefecture. 

Steenackers, entre autres, Steenackers que 
personne neconnaissait dans le Midi, ecrivait, 
le 3 1 janvier, a notre incomparable prefet : 
« Vous savez ce que je vaux ; si vous avez 
besoin d’un nom sur votre liste, prenez le 
mien ». ( Textuel .) On ne le prit pas, et ce 
pauvre Steenackers ne fut, au surplus, dlu 
nulle part. 

Enfin, quand la Prefecture se crut sure 
d’enlever le vote, elle afficha le de'cret de con- 
vocation des electeurs. Voici la date exacte de 
cet affichage : le 3 fevrier, dans la nuit. Les 
Marseillais apprirent done, le 4 au matin, 
qu’ils dtaient appeles a voter le 8. Le citoyen 
Alphonse Gent existe encore, il est aujour- 
d’hui s^nateur, je le mets au defi de me de- 
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mentir. Dans la campagne, le dccret du gou- 
vernement ne fut affichd que deux jours avant 
le scrutin. 

Une joyeuse aventure, par exemple, err 
celle dont Spuller, le fidele Achate de Gan> 
betta, fut le heros. 

Le 5 fevrier, Gent recevait la depeche sui- 
vante (je la recopie sans y changer une vir- 
gule) : 


Bordeaux, 5 fevrier 1871, 5 h. soir, N # 7842. 

Spuller a Gent, prefet, Marseille. 

Je lis dans votre depeche d’hier soir adressee a 
notre ministre, cette simple et courte ligne : « Citoyen, 
je vous recommande Spuller », et rien de plus. 

Cela veut-il dire que vous verriez avec plaisir mon 
election par Marseille ? 

Je suis fonde a le croire, et je veux vous dire, mon 
cher ami, la profonde reconnaissance que je vous 
garde de ce temoignage d’estime. 

Je serais paye bien au dela de ce que je me'rite, si, 
pour prix des services que j’ai pu rendre a la France 
et a la Republique, en assistant Gambetta depuis le 
4 septembre, une grande et repuhlicaine cite comme 
Marseille me choisissait pour son representant. 

Je n'ose espe'rer tant de faveur ; mais a vous qui 
avez eu Tidee d'une pareille election pour moi, je 
puis declarer, dans le secret de l’amitie, que ma vie 
entiere n'epuiserait pas ma gratitude, et que, si un 
tel honneur m'e'tait fait, je ne croirais pouvoir m’ac- 
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quitter envers Marseille qu’en lui de'vouant, a elle, a 
son magnifique et riche avenir, a la democratic vive 
et intelligente qu’elle contient dans ses murs, tout ce 
que j’ai d’intelligence, de devouement sans reserve, 
avec le plus inalterable attachement. 

Ecrivez-moi, je vous prie; je vous laisse juge de 
roon e'motion contenue depuis’hier. 

E. Spuller. 

On voit que la depeche e'tait aux frais de 
l’etat ; l’ami Spuller ne me'nageait pas les 
mots, il en etait meme prodigue. 

Mais lk n’est pas la question. 

Quand on recut, k la Prefecture de Mar- 
seille, ce mirifique tele'gramme, Gent, Fou- 
quier et les autres partirent d’un formidable 
eclat de rire. 

Jamais on n’avait te'legraphie a Gambetta 
pour reclamer sa recommandation en faveur 
de Spuller, personne n’avait songe k la can- 
didature de Spuller dans les Bouches-du- 
Rhone. 

Voici ce qui s’etait passe : 

Gambetta avait fait part a Gent de ses diffi- 
cultes avec Jules Simon; il avait declare a son 
ami que, se voyant tenu en echec par ses col- 
legues du gouvernement, il se retirait. Et 
Gent, en style de camarade, avait re'pondu a 
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Gambetta : « Vous etes malade, je vous rc- 
commande d Spuller. » 

L’employd du telegraphe avait oublie un 
mot de la depeche : d. De 1& dtait venu le mal- 
,entendu, qui avait cause une fausse joie au 
compagnon du ministre. 

Lor6que l’entourage de Gent eut fini de 
rire, on envoya done a Spuller, pour calmer 
ses transports, le telegramme que voici : 

Marseille, 5 fevrier 1871, 8 h. 25 soir. 

Prefet a Spuller , Bordeaux (confidentielle). 

J’avais ecrit a Gambetta : « Vous etes malade; je 
vous recommande & Spuller. » 

Pourquoi ne m’avez-vous pas e'erit plus tot? Dans 
I’etat actuel des esprits de coterie et de pretentions, 
c’aurait ete difficile; mais impossible, non peut-etre. 
Jene me pardonne pas de n’y avoir pas pense. 

A. Gent. 

Malgre la surprise des electeurs, malgre la 
pression formidable des agents du pouvoir, 
malgre toutes les precautions et les illegalite's 
de la Prefecture, le suffrage universel ne 
donna pas, dans les Bouches-du-Rhone, les 
resultats attendus par Gent. Les Marseillais 
s’oflVirent une deputation des plus panachees. 

Quant & Gent, il fut elu en Vaucluse. 



Depute, il donna sa de'mission de prefet et fut 
remplace par l’amiral Cosnier. Le nouveau 
titulaire de la prefecture de Marseille conserva 
Henri Fouquier comme secretaire general. 

Nous voici a la periode, plus que jamais 
troublee, de la Commune. 

JEn province, les ultra-radicaux commen- 
caient a s’endormir; le 18 mars les secoua. 
Les Marseillais ne devaient pas etre les der-- 
niers a sortir de leur torpeur. 

— Paris a une Commune Re'volutionnaire, 
disait-on; eh! pourquoi Marseille n’aurait- 
elle pas la sienne ? 

La Prefecture, sans le vouloir, certcs, 
fournit aux impatients Toccasion qu’ils attcn- 
daient. 

Cosnier, Fouquier, le maire Bory, toutes 
les fortes tetes du parti republicain rnodere, 
avaient tenu conseil : dans ces circonstances 
particulierement diffici les, que fallait-il faire? 

Ils deciderent que tous les bataillons de 
la garde nationale seraient convoque's le 
23 mars, et que, sous la conduite d’un colonel 
nomme Jeanjean, ils se promeneraient par la 
ville en criant : « Vive Versailles! » 

Cette idee paraissait merveilleuse aux 
habiles qui Tavaient eue. Fouquier, en sa qua- 





lire de marseillais, disait connaitre, mieux 
que personne, Ies sentiments de ses compa- 
triotes; quant au colonel deux fois Jean, il 
etait sur de ses bataillons. Versailles allait 
etre acclame contre Paris d’une seule voix par 
.les habitants. 

Les gardes nationaux, dument convoques 
par ordre, se reunirent done et suivirent 
l’itineraire fixd pour cette promenade officielle. 
Seulement, il y eut un article du programme 
qui .fut execute au rebours. Tous les batail- 
lons, a l’exception de deux, crierent : « Vive 
Paris! » Et la petite fete eut une conclusion 
que Cosnier, Fouquier, Bory et Jeanjean 
n’avaient pas prevue : k la fin de la prome- 
nade, les manifestants prirent d’assaut la Pre- 
fecture. 

La partie turbulente de la population 
s’etait jointe, cela va sans dire, aux gardes 
nationaux et avait participe k leur demons- 
tration. Les anciens civiques n’avaient pas 
manque de se mettre de la partie. Et nous 
aussi, les jeunes gens de la Legion Urbaine, 
nous etions la. 

Avec quelle joie nous envahimes I’ho- 
tel prefectoral !... Ge fut une irresistible 
poussde. 
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Le secretaire u gene'ral Fouquier, entre 
autres, qui ne s’attendait pas a un pareil 
dvenement, fit, le pauvre, une bien piteuse 
figure. 

II avait dte, lors de la chute d’Esquiros, un 
des plus resolus partisans de la suppression 
de la Garde Civique et de la Jeune Legion 
Urbaine. Aussi, civiques et legionnaires ne 
le portaient pas precisement dans leur coeur. 

Je ne fus pourtant pas au nombre de ceux 
qui, lors de la prise de la Prefecture, infli- 
gerent a l’infortune Fouquier l’humiliant trai- 
tement, dont tout Marseille a parle et surtout 
beaucoup ri; j’etais occupe, & ce moment, 
avec mon co-legionnaire et ami Elie Deveze, 
a preparer un drapeau rouge que nous vou- 
lions arborer a la grande porte d’entre'e. 

Quelques civiques, done, furieux contre le 
secretaire general, le poursuivirent, °en 
criant : 

— A la tinette! a la tinette! 

Et le malheureux, saisi par ces forcenes, 
fut culbute dans la fosse des lieux d’aisance 
de riiotel; il eut toutes les peines du monde 
a s’en tirer. 

Cette aventure, qui fut Tinciderit comique 
de 1’emeute, laissa a la victime une irritation 
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ct o un depit, dont j’ai, quoique innocent, 
eprouve souvent les efFets. Henri Fouquier ne 
pardonna jamais une telle avanie & ceux qu’i-1 
pensa en etre les auteurs. C’etaient les 
civiques, assistes de plusieurs jeunes gens de 
la Legion Urbaine, qui lui avaient fait faire la 
desagreable culbute : ma qualite de legion- 
naire me designa a son ressentiment; et, 
depuis lors, dans tous les journaux qui ont 
publie sa prose, le rancunier ex-secrttaire de 
Gent n’a jamais manque Toccasion de deco- 
cher contre moi ses critiques malveillantes et 
rageuses. 

Mais, je le repete, le depit d’Henri Fou- 
quier s’est, en ce qui me concerne, trompe 
d’adresse; car je ne fus pas au nombre de ses 
baigneurs; c’est le lendemain seulement que 
j’appris, par la voix publique, l’histoire de 
cetfe malpropre vengeance de mes camarades 
de la Legion. 

Le 24, la Commune Revolutionnaire fut 
constitute. A sa tete dtait Gaston Cremieux, 
le jeune president de l’ancien comitt anti- 
plebiscitaire. Les autres membres avaient ete 
pris dans le conseil departemental et parmi 
les orateurs les plus exalte's des clubs. 

L’armce reguliere, ne reconnaissant pas la 
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elite Commune qui avait accapare tous les 
pouvoirs, se retira de Marseille. Le conseil 
municipal, compose de republicans moderes, 
ne donna plus signe de vie, le maire ayan 
le premier pris la fuite. Quant au prefet Cos- 
nier, il e'tait captif dans la Prefecture, otage 
des insurges. Henri Fouquier, lui, peu sou- 
cieux d’une nouvelle baignade, s’etait mis 
prudemment & l’abri. 

Pendant onze jours, la ville fut livree a la 
plus complete anarchie. 

' Les chefs du gouvernement improvise 
etaient incapables de faire face a la situation. 
Aucun de mes compatriotes ne me dementira 
quand je dirai que la Commune de Marseille 
fut absolument grotesque. II y avait 1&, au 
nombre de ses chefs, un coiffeur et un cor- 
donnier; pour affirmer le principe internatio- 
naliste, oil avait place aussi un negre parmi 
les gouvernants. Un limonadier fut nommd 
gene'ral en chef des forces insurrectionnelles. 

A dire vrai, les revolutionnaires ne faisaient 
que suivre Texemple des radicaux. Delpech, 
au 4 septembre, n’etait qu’un modeste teneur 
de livres dans une maison de commerce. Le 
6, il avait ete nomme sous-prefet d’Aix, et, 
seize jours apres, prefet des Bouches-du- 



Rhone; en dix-huit jours, il avait done 
franchi toutes les etapes administratives, 
puisque Marseille est une prefecture de pre- 
miere classe. Bien mieux, quand Esquiros et 
lui furent remplaces par Gent, Delpech, qui 
n’avait jamais tenu que le porte-plume et le 
grattoir, fut nomme general, commandant la 
2* brigade de l’armee des Vosges. (Pauvre 
France !) Ce ne sont done pas les radicaux 
qui peuvent reprocher aux revolutionnaires 
leur sans-facon & s’installer dans les plus 
hautspostes militaires et administratifs. 

Cependant, la Commune s’attendait a etre 
attaquee par l’armee reguliere; elle songea 
done a preparer sa defense. Ce fut le com- 
mandant de la Jeune Legion Urbaine qui 
reijut la mission de creer un arsenal insurrec- 
tionnel, attendu que les forts de la ville se 
refusaient k reconnaitre Gaston Cremieux et 
ses collegues. 

On se procura, je ne me rappelle plus ou ni 
comment, quelques canons et des boulets, et 
on les placadans la cour de la Prefecture. Ah! 
nous devions faire merveille! Nous passions 
toute la journee a charrier des boulets, et il y 
en avait de joliment lourds. Quand nous les 
de'chargions de la voiture qui les apportait et 



que nous les rangions en belles pyramides, 
nous nous mettions en grande sueur ; mais, 
le soir, cette besogne terminee, nous avions la 
satisfaction du devoir accompli. 

— Gare aux versailleux, s’ils viennent ! 
disions-nous; ils seront contents de la recep- 
tion !... 

Et notre chef de la Legion Urbaine, notre 
brave commandant Giraud, en voila un qui se 
donnait du mouvement ! 

Rien n’etait plus curieux que de le voir se 
demener dans son bureau, situe au premier, 
a gauche, du cote des salons. 

A l’entendre, la piece qu’il s’etait reservee 
dans la Prefecture etait pleine de matieres 
" explosibles. A peine entrait-on chez lui qu’il 
bondissait hors de son fauteuil. 

— Prenez garde! criait-il; attention! ne 
touchez rien ici! il y a dans ce bureau de quoi 
faire sauter tout Marseille! 

Si vous aviez le malheur de bouger, de 
remuer une chaise, de vous diriger vers un 
placard, il prenait des airs a la fois epouvante's 
et mysterieux et vous obligeait a l’immobilite 
la plus complete. Il semblait quemille bombes 
allaient partir de tous les coins, au moindre 
mouvement. 
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— Ne bougez pas ! ne bougez pas! repetait- 
il. Vous nepouvez vous douter de Pcffrayante 
responsabilite que j’assume ici! 

A force de l’entendre, on lui donnait une 
tres grande importance, et on avait fini par 
croire, a la Prefecture, que 1’on etait en pos- 
session de toutes sortesd’enginsdestructeurs, 
tous plus terribles les uns que les autres. 

Partout regnait un desordre dont il est 
impossible de se faire une idee. 

La Commune de Paris nous avait envoyc 
trois de'le'gue's : Me'gy, Amouroux et Landeck. 
Ils voulaient commander, et chacun, au sur- 
plus, avait les memes pretentions. On se trai- 
tait de temps en temps de traitres, mutuelle- 
ment; on parlait beaucoup plus de se fusilier 
que de s’organiser. 

Parfois, une consigne, querien ne justifiait, 
etait donnee tout a coup. 

Ainsi, un jour, je ne sais qui intima aux 
factionnaires l’ordre de ne laisser sortir per- 
sonne sans laisser-passer. 

Le premier qui se presenta pour franchir 
la porte ignorait absolument la consigne. 
C’etait un des orateurs habituels de l’Alham- 
bra, nomme Pancin. 

Le civique, de planton, l’arrete : 
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— On ne passe pas! 

Mais je suis le citoyen Pancin. 

— Je le sais bien; seulemen.t, j’ai ordro 
de ne laisser sortir personne sans laisser- 
passer. 

Pancin remonte dans le premier bureau 
venu, prend une feuille de papier quelconque 
et y ecrit ces mots : 

Laissez passer le citoyen Pancin. 

Signe : Pancin. 

Puis, il descend gravement et remet son 
papier-a la sentinelle. 

Le civique lit. 

— Tres bien, citoyen, vous etes en regie. 

Et il lui permet enfin de sortir. 

Cette simple anecdote, authentique, quoi- 
que invraisemblable, suffira a donner la mea- 
sure du gachis dans lequel la Commune 
pataugeait. 

Le 4 avril, au matin, on fut tout surpris de 
voir la troupe campe'e sur plusieurs points de 
la ville. 

Pour s’emparer de la Prefecture, l’arme'e 
re'guliere n’avait qu’a se presenter aux portes 
ct a ertrer. 
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J’ignore quels rapports avaient ete faits au 
general Espivent. Toujours est-il que, si gcs 
rapports presentaient les insurges comme 
maitres de ressources formidables, ils etaient 
dans l’erreur. 

Je n’entreprendrai pas de raconter eerie 
journee, dont le recit a deja ete fait a de nom- 
breuses reprises. Je me bornerai a rappeler 
quelques souvenirs personnels. 

Quand la fusillade commenca, on recourut 
au commandant Giraud, qui avait tant pro- 
mis de reduire l’ennemi en poussiere. 

Le commandant avoue que, s’il avait parle 
comme on sait, c’etait pour imposer.a ses 
visiteurs le respect de la Commune. On ouyre 
les placards de son bureau, ces fameux pla- 
cards qui contenaienttantdebombes; dedans, 
il n’y avait rien du tout. 

On descend dans la cour de la Prefecture, 
on aligne un canon pour la defense, on se 
met en devoir de le charger. Ah bien oui ! im- 
possible de trouver un boulet qui put entrer. 
Le diametre de tous ces boulets, que nous 
avions tant pris de peine k charrier, etait 
plus grand que le calibre des canons. Per- 
sonae n’avait jamais songe a examiner si les 
projectiles et les pieces etaient assortis. 



* C’etait du plus haut comique; seulemcnt, 
on riait jaune. 

. Quel parti prendre ? . 

Ceux que tenait Tenvie de se battre n’a- 
vaient plus qu’a aller faire le coup de feu dans 
les rues, derriere les deux ou trois barricades 
qui se trouvaienten ville. 

On s’arreta a cette resolution, et, pendant 
la journee entiere, la Prefecture, au lieu d’etre 
une citadelle, fut un hopital dans lequel on 
apportait les blesses des deux partis. 

De la colline de la Garde et du fort Saint- 
Nicolas, les obus pleuvaient. Au haut du bel- 
vedere de l’horloge prefectorale, mon cama- 
rade Elie Deveze et le citoyen Pancineurent 
la Constance de tenir, jusqu’a quatre heures 
de rapres-midi, un drapeau blanc pour de- 
mander la cessation du bombardement. La 
pluie d’obus ne finit qu-au coucher du soleil. 

Dans la journee, apres avoir dejeune & midi 
& la maison, je me rendis un moment & la 
Prefecture, ou Ton entrait a ses risques et 
perils; caron franchissait la place sous une 
grele de balles, tombant des maisons voisines 
occupe'es par la troupe. 

Les partisans de la Commune n’etaient plus 
nombreux. Quelques anciens civiques gar- 
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daient Tamiral-prefet, a .qui l’on avait adjoint, 
comme otage, le fils du maire. Les salons 
etaient transformes en ambulances ; une 
jeune femme et un chirurgien, tous deux n’ap- 
partenant & aucun parti , pansaient les in- 
surges aussibien que lessoldats blesses. Dans 
plusieurs bureaux, dont le gouvernement 
revolutionnaire avait fait des magasins d’e- 
quipement, se trouvaient des costumes de 
francs-tireurs et de garibaldiens, restes pour 
compte. 

En compagnie de grois camarades legion- 
naires, j’enfilai un pantalon de toile et une 
vareuse bleue, et nous allames tirer quelques 
coups de fusil, tout aupres, & la barricade 
qui etait a Tangle de la rue Montgrand et de 
la place Saint-Ferreol ; de la, nous ajustions 
tant bien que mal les gardes nationaux du 
parti de Tordre, qui, du perron du Palais de 
Justice, au bout de la rue, nous envoyaient a 
leur tour leurs balles. A la fin, ceux-ci instal- 
lment un canon et nous adresserent de nou- 
veaux compliments sous forme de boulets, 
dont un alia crever une maison en face. 
Jugeant alors que la partie n’etait plus egale, 
nous quittances la barricade; retournant vive- 
nient a la Prefecture, nous f'imes toilette et 
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nous debarrassames de nos vetements d’em- 
prunt. 

Vers cinq heures, je grimpai a la colline de 
la Garde, pour me rendre compte du tir de 
nos adversaires. Ily avait la quelques curieux. 
Les soldats nous defendirent de stationner. 

Enfin, a la tombee de nuit, les marins de 
la fregate la Couronne , qui, campes dans la 
Bourse, attendaient le moment favorable, 
arriverent devant le palais prefectoral, siege 
abandonne de l’insurrection, et escaladerent 
les fenetres. Ils ne trouverent guere que les 
otages, a qui personne n’avait touche'. 

La Commune de Marseille avait vc'cu. 
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DE MARSEILLE A PARIS 


LA MAROTTE ET L* EGA LITE. — A DIX-HUIT ANS 
EN COUR D* ASSISES. — LA JEUNE REPUBLIQUE. 

LA LUTTE CONTRE .L’ETAT DE SIEGE. — LE 

FURET ET LA FRONDE. — TROIS DUELS. — 
AVALANCHE DE PROCES. — EXIL A GENEVE. 
— L AMNISTIE DES DELITS DE PRESSE. — 
MONTPELLIER ET LE FRONDEUR. — FRATERNITE 
REPUBLIC AINE. — l’eXPOSITION DE PARIS. 

La Commune avait valu k Marseille l’etat 
de si£ge. 

C’est a ce moment que je devins tout a fait 
journaliste. 

Pendant les premiers mois qui suivirent 
mon retour du regiment, j’avais, tout en pe- 
rorant dans les dubs, collabore a divers jour- 
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naux revolutionnaires ; mais ce travail ne me 
rapporta jamais un centime. 

Enfin, j’etais entre, le i" janvier 1871, h 
YEgalite , journal fonde par Maurice Rouvier 
et Delpech, et dont le r^dacteur en chef etait 
alors un professeur bas-alpin, M. Gilly la 
Palud. L ’Egalite est le premier journal ou 
ma collaboration fut payee. 

Nous etions deux redacteurs charges, & tour 
de rble, de donner chaque jour la biographie 
d’un homme celebre. Cette serie de biogra- 
phies etait intitulee Ephemerides Rtpubli- 
caines ; les personnages, dont nous racon- 
tions la vie, et dont nous avionsa analyser les 
ouvrages, quanid il s’agissait de litterateurs, 
etaient places a leur date de naissance. 

Cette besogne nous prenait beaucoup de 
temps. II fallait travailler souvent quatre et 
cinq heures a la Bibliotheque de la ville pour 
reunir les elements d’une biographie. 

Mon collaborateur avait la specialite des 
celebrites artistiques et litteraires, et moi, 
celle des homines politiques. 

L’administration du journal nous reglait 
ces biographies a raison de dix francs par 
mois, a tous deux. Je m’explique bien : nous 
touchions, mon collegue et moi, cinq francs 



chacun. On ne dira pas, je pense, que j’ai 
trouvd la fortune k mes debuts dans la 
presse* 

Apres la Commune, mon collaborateur fut 
arrete. J’eus la charge entiere des ephe'me- 
rides : neanmoins, je lul envoyai chaque mois 
sa part d’appointements, quoique je redi- 
geasse seul les biographies; et cela etait juste, 
car c’etait bien malgre lui qu’il ne collaborait 
plus au travail que nous avions commence 
ensemble. 

Cependant, cinq francs par mois ne pou- 
vaient pas suftire k mes besoins. J’avais, 
comme avant la guerre, pris pension chez des 
etrangers, et ma famille payait. Mais j’avais 
hate de ne rien devoir k mes parents, dont je 
me separais de plus en plus. 

Je resolus done, avec sept ou huit cama- 
rades, de fonder un journal. II parut, des le 
lendemain de la Commune, sous le titre de 
la Marotte et veCut deux ans. C’etait une 
feuille satirique hebdomadaire, assaisonnee 
du plus gros sel, attaquant a outrance les 
conservateurs et specialement le general com- 
mandant l’^tat' de siege. Au bout de quel- 
ques numeros, nous ne fumes plus que trois 
redacteurs. 
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Sous pretexte de plaisanterie, nous fron- 
dions les hommes du pouvoir avec une veri- 
table rage. 

Le journal, k tout instant saisi et suspendu, 
disparaissait sans cesse pour reparaitre sous 
un autre titre. La Marotte devenait successi- 
vement la Marmotte, le Sans-Culotte, le 
Bonjfon\ mais, apres chaque changement 
d’en-tete, c’etait toujours la Marotte qui se 
montrait encore k l’horizon, et agitait de nou- 
veau ses grelots. 

L’imprimeur et le gerant, — n’etant pas 
majeur, j’avais du prendre un gerant, — 
payerent, une fois, mes folies par une incar- 
ceration de plus d’un moisdans les casemates 
du fort Saint-Nicolas. 

Je ne parle pas des proces internes par les 
particulars. 

A un moment donne, vu le deluge des assi- 
gnations, je ne pus plus trouver un impri- 
meur a Marseille ; et le journal dut recourir 
aux presses de coreligionnaires politiques k 
la Ciotat, puis a Toulon. 

A la fin de 1872, je fus cite k comparaitre 
devant la cour d’assises des Bouches-du- 
Rhone, pour outrages k la religion. J’avais 
iix-huit ans. 



° Le journal, malgre les poursuites conti- 
nuelles dont il etait l’objet, et peut-etre k 
cause d’elles, avait du succes. II tirajusqu’a 
1 5,ooo exemplaires ; ce qui estbeaucoup pour 
une feuille hebdomadaire de province, k 
io centimes. Les benefices de la vente nous 
aidaient a vivoter,mes collaborateurs et moi. 

Quant aux ephemerides de YEgalite, j’avais 
ete oblige de les cesser. 

Ma biographiede Robespierre avait effraye 
les directeurs du journal, qui, pourtant, 
etaient radicaux. Celle de Marat fut refusee 
comme par trop compromettante. 

Elle contenait des passages dans le style 
que voici : 

a C’est a la classe plebeienne que je m’adresse, a 
cette classe si injustement meprisee par l’aristocratie 
orgueilleuse... Je ne le cache pas, j’aime ces hommes 
qui envahissaient la Convention pour proclamer 
I’innocence de Marat, et ces femmes courageuses qui, 
sousla conduitede laThe'roigne de Me'ricourt, allaient 
jusqu’a Versailles chercher le despote Capet. J’aime 
cette foule gui, enflammee par l’eloquenceo de Des- 
moulins, couvrait son front d’un vert feuillage et 
renversait le monument de la tyrannie. J’aime cette 
populace active qui, tantot, groupee autour du dra- 
peau de la patrie, courait repousser l’etranger en 
ohantant la Marseillaise , et tantot se pressait autour 
d’un echafaud pour voir couler le sang des nobles et 
des pretres au refrain du Qa iral » 
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Le redacteur ,en chef, M. Gilly la Palud, ° 
prefe'ra supprimer pour toujours les <fpheme- 
rides que risquer de publier, un beau matin, 
par inadvertance de l’administrateur, des 
lignes pareilles & celles que je viens de citer. 

Neanmoins, comme il tenait a ma collabo- 
ration, il me donna le poste de chroniqueur 
supplementaire, avec 3 o francs d’appointe- 
ments mensuels. Reduit a la relation des ar* 
rivages de bateaux et au recit des histoires 
de chiens ecrases, il m’etait desormais im- 
possible d’exercer mes fureurs revolution- 
naires dans les colonnes du journal. 

A cette epoque, done, je collaborais d’une 
part a YEgalite et d’autre part j’etais le prin- 
cipal redacteur de la Maroite. J’avais rompu 
toute relation avec mes parents et mes amis 
d’enfance. Je ne gagnais pas de quoi mener 
la vie a grandes guides; mais enfin je suffisais 
a mes besoins. J’avais realise mon reve : 
n’etre a charge & personne. 

Le icf janvier 187^, les proprietaires de 
YEgalite me proposerent de remplacer la 
Marotte par une autre feuille, toujours dans 
la note satirique, mais d’une allure moins 
faubourienne; ils me fournissaient un cau- 
tionnement et la redaction devenait plus 



nombreuse. Ainsi fut fondee la Jeune Repu- 
blique, qui vecut uh an : elle subit d’abord 
une suspension de trois mois, puis une inter- 
diction complete de vente sur la voie pu- 
blique. 

Les anneeS' 1874 et 1875 furent consacre'es 
& la redaction du Furet , petite feuille dans 
Pesprit de la Marotte. 

Le proces le plus important que feus fut 
celui ou je dus comparattre en cour <f assises. 

Le jury, & raison de ma jeunesse, m’ac- 
quitta. Mon avocat etait M* M'aglione, qui, 
depuis, fut maire de Marseille. 

Un autre proces, amoi intente en 1873 par 
un pretre dilfame, eut, dans le Midi, un cer- 
tain retentissement. 

Le plaignant n’etait autre que Pancien su- 
perieur du College de Saint-Louis, M. l’abbe' 
Magnan. 

La Marotte et la Jeune Republique s’etaient 
fait une regie de deverser constamment Pou- 
trage et le ridicule sur tous les ecrivains ca- 
tholiques. Or, M. l’abbe Magnan, qui colla- 
borait a un journal conservateur de la ville, le 
Citojen, servait,plus que tout autre, de ciblea 
nos plaisanteries, souvent d’un gout douteux. 

Un jour, M. Pabbe Magnan, lasse, et vou- 



lant mettre un terme k ces attaques d’une 
violence inou'ie, m’assigna, et, avec moi, le 
gerant. On avail alors depasse toute limite. 
Une poesie, en vers provencaux, avait ete 
publiee et contenait, & Padresse du venerable 
pretre,un de ces mots plus que grossiers dont 
le dialecte de la Cannebiere est si riche. La 
poesie n’etait pas de moi ; mais elle venait & 
la suite d’une serie de mes articles, se'rie qui 
durait depuis pres d’un an. La malpropre 
poesie determina la poursuite, et Pensemble 
des articles, ceux des autres redacteurs comme 
les miens, fut vise par la piainte. Toutes ces 
attaques, du reste, se valaient. 

En premiere instance, nous benefici£mes 
de l’obscurite d’un article du code, relatif k 
la repression des delits de diffamation, et le 
tribunal ne voulut ni acquitter ni condamner 
le journal. 

La question de droit, en litige, vint jus- 
qu’en Cassation; le tribunal supreme donna 
gain de cause a notre adversaire. 

Finalement, Parret de la Cour d’Aix, qui 
avait juge au fond, fut declare valable, et le 
journal eut & payer k M. l’abbe Magnan deux 
mille francs a titre de dommages-interets. 

Mon ancien superieur toucha, je crois, seize 



cents francs, qu’il employa a la construction 
d’un autel dedie a la Sainte Vierge dans 
l’eglise de sa ville natale, et il me fit volontai- 
rement remise du reste. 

Je lui ai, en 1878, exprime, en particular, 
mes regrets au sujet de cette vilaine campa- 
gne, et je suis heureux de les lui renouveler 
publiquement ici. 

Independamment des proces, mes journaux 
de jeunesse m’attirerent d’autres affaires d’un 
autre ordre. 

En 1872, j’eus un duel avec un de mes ca- 
marades de college, Horace Martin, plus age 
que moi. Je ne connaissais pas les premiers 
elements de l’escrime, ni lui non plus. Nous 
nous battimes neanmoins comme des enrages. 
Le combat eut trois reprises, a 1 'epee. A la 
troisieme reprise, j’eus le bras droit traverse 
de part en part; mais ma vivacite sur le ter- 
rain etait telle que les temoins nes’apercurent 
de ma blessure qu’au moment ou a mon tour 
j’atteignais mon adversaire & la main gauche. 

On arreta le duel ; je perdais beaucoup de 
sang. Le medecin me pansa d’abord; car une 
grosse veine du bras avait ete touchee. Puis, 
ce fut le tour de mon adversaire, avec qui je 
me reconciliai. 
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Pendant quelque temps, je ne pus ecrire. 
Enfin, je gueris, et il ne me rcste aujourd’hui 
qu’une double cicatrice en souvenir de cette 
aventure. 

Je me trompe. A la suite de cette affaire j’ai 
garde Tamitie d’un homme de cceur, Tun des 
te'moinsd’Horace Martin, M. Mercier,qui bien 
que ne partageant pas alors mes opinions, 
mais faisant la part de ma folie, me prit en 
affection, me gourmanda souvent & propos de 
mes exces et ne desespera jamais de me voir 
revenir au bien. 

En 1873, je croisai de nouveau 1 ’epee, 
mais cette fois avec un republicain, Edouard 
Chevret. Juste retour des choses d’ici-bas, ce 
partisan de mes idees m’avait jete la meme 
injure que celle dont la Jeane Republique 
avait gratifie l’abbe Magnan. Sur le terrain, 
j’administrai une large estafilade au pauvre 
Chevret, artiste peintre, plus habile k manier 
le pinceau que Tarme blanche. 

En 1874, troisieme duel. Mon adversaire 
£tait un jeune chroniqueur marseillais, Emile 
Rastignac; il avait, parmi ses temoins, Leo- 
pold Peyron, qui est aujourd’hui secretaire- 
redacteur au Senat. On se battit k Monaco, 
au pistolet. Nous echangeames&deux reprises 



deux balles, a vingt-cinq pas, sans nous at- 
teindre. 

Par trois fois, il s’en fallut de bien peu que 
mon existence anti-chretienne prit fin. Si 
j’etais mort dans ces circonstances, c’eut ete 
pour subir l’eternelle expiation de mes crimes. 
EtDieu ne l’apas voulii. Que Dieu estbon!... 

Vers la fin de l’etat de siege, dans les pre- 
miers jours de 1876, je pris la direction d’un 
journal satirique, qui s’intitula la Fronde . 

Dans celui-ci, j’etais, comme a la Marotte , 
entierement maitre de mes Merits, n’ayant 
aupres de moi personne pour temperer ma 
fougue. L’imprimeur, mon associe, etait le 
premier a rire de ma fren^sie de plume. 
Aussi, je m’en donnai k cceur-joie. 

J’etais, au surplus, entierement responsa- 
ble de mes articles. Des le jour meme de ma 
majorite, j’avais pris la gerance de mon jour- 
nal. En cas de proces, j’etais seul assigne. 

Bientot, l’imprimeur de la Fronde quitta 
Marseille/ des interets superieurs l’appelant 
a Montpellier pour la creation du Petit Meri- 
dional. II me laissa seul proprietaire de la 
feuille satirique. Je ne connus, des lors, plus 
de bornes. 

En quelques semaines, j’eus treize proces. 



I 7 2 


Les condamnations, qui en resulterent, 
additionn^es, donnaient, avec la contrainte 
par corps pour les dommages-interets, un 
respectable total de'passant huit annees de 
prison. . 

Comme je ne tenais pas le moins du monde 
k devenir le pensionnaire du gouvernement, 
je tn’empressai de prendre le train de Ge- 
neve. 

Je ne me faisais aucune illusion sur la 
misere noire qui m’attendait en Suisse. 
N’importe, je preferais la misere a la priva- 
tion de la liberte. 

Comme proscrit, je recus de Tautorite can- 
tonale un permis de sejour renouvelable tous 
les trois mois. Je passai dans ces conditions, 
a Geneve, les annees 1876 et 1877. 

Je vivais du produit de ma plume. La 
Fronde , transportee a Montpellier, avait et 6 
continued sous le nom du Frondeur. En 
outre, des correspondances & divers journaux 
francais m’aidaient a subsister. 

La situation n’avait rien de gai. A 1 ’etran- 
ger, un journaliste exile gagne peu ; en outre, 
ses rentrees sont des plus difficiles. 

J’en ai vu, des proscrits, qui passent pour 
avoir mene la-bas une vie depensiere et 



luxueuse et qui, bien au contraire, etaient 
pauvres comme Job. 

.Cluseret, entre autres. En France, on 
racontait qu’il passait gaiement son exil dans 
un magnifique chateau ; a en croire les chro- 
niqueurs, il ne sortait a Geneve que paradant 
sur un superbe cheval blanc. 

J’ai ete recu dans son chateau. C’etait une 
malheureuse bicoque, dont la location annuelle 
devait bien lui couter de i 5 o a 200 francs. 
Son domaine se composait d’un minuscule 
jardinet, dans lequel il cultivait des choux 
qu’il allait vendre, avec les ceufs de ses poules 
et le lait de sa chevre, au marche de Ca- 
rouge. Quant a son cheval, il fut toujours 
invisible et impalpable. En fait de compagnon 
de l’espece animale, je ne lui ai connu qu’un 
bon et fidele chien, du nom de Porthos. 

Cluseret, que les gazettes franchises, repre- 
sentaient comme riche a millions, vivait dans 
un denument absolu. 

Si par hasard il lit ce livre, bien certaine- 
ment il sera heurte par le sentiment de foi 
chretienne qui m’inspire. Je ne suis plus 
aujourd’hui le jeune impie qu’il a connu. Au 
moins, constatera-t-il que tout en deplorant 
son aveuglement, un converti, un catholique, 
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heureux de dire ce qui est vrai, rend hom- 
mage a sa probite. 

Les saltimbanques de l’exil n’avaient pas, 
du reste, le don de m’attirer. 

Je vecus, tranquille, cachant ma misere, 
ne me melant pas aux reunions tapageuses 
des farceurs qui.battent monnaie avec leur 
titre de proscrit. 

Je passai si bien ignore, que personne, 
meme parmi les rares amis politiques que je 
frequentai, ne se douta de ma penible posi- 
tion. 

Dans un ouvrage comme celui-ci, je n’ai a 
parler que de ma vie publique, et le lecteur 
Tie comprendrait pas que je le misse au cou- 
rant des faits sans interet comme ceux relatifs 
•a mon foyer. 

Pourtant, sans entrer dans aucun detail, il 
•est peut-etre utile que je dise qu’a Geneve 
je n’etais pas seul. J’avais charge de famille : 
une femme et deux enfants ; ma chere 
•femme detournee par moi de Dieu; les 
•enfflntS. eleven ei? debars, tie taute religion. 

Nous etions done quatre a trainer le lourd 
boulet de la proscription, quatre a souffrir, 
souvent k jeuner. 

II nous arriva de vivre* un mois entier, ne 
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nou.3 nourrissant que de pain. Le pain meme 
vint a nous manquer : nous donnames aux 
enfants le peu qui restait, et nous demeu- 
rames, ma femme et moi, trois jours pleins 
. sans manger. 

La misere fut telle que, desespere, je voulus 
aller me jeter dans le Rhone ; ma femme 
. m’empecha d’executer ce funeste dessein. 

Notre pitoyable etat fut devinepar un ami, 
qui, lui, n’appartenait k aucun parti. II nous 
porta secours avec une rare delicatesse. Je 
puis dire son nom; c’est Jules Klein, le com- 
positeur de musique. II n’etait pas proscrit ; 
il habitait Geneve pour son agrement. 

Et c’est ainsi que, le ventre creux, mais 
toujours correct, j’allai parfois rendre visite a 
nos chefs revolutionnaires, Courbet, Razoua, 
Cluseret, Rochefort. 

J’aimais surtout Rochefort. L’impression 
que sa Lanterne avait autrefois produite sur 
moi etait ineffacable. Certes, je lui etais, j’en 
suis convaincu, parfaitement indifferent; mais 
peu m’importait, j’etais toujours influence 
par son ancien prestige. 

D’autre part, si ma detresse passait ina- 
percue aux yeux des republicains et si elle 
n’avait ete comprise k Geneve que par un 



176 


homme e'tranger aux partis, en revanche, elle 
fut soupconnee de loin par un camarade d’en- 
fance, qui, bien que conservateur, m’affection- 
nait au point de se compromettre'pour moi. 
Notre liaison l’avait brouille avec bien des 
personnes qu’il frequentait. 

Lors done, — e’etait pendant le regime du 
16 mai, — mon ami H***, aujourd’hui l’un des 
medecins les plus distingues de Marseille, 
m’ecrivit pour me demontrer « l’absurdite de 
mon entetement a defendre une cause qui,. 
tant par elle T meme que par ses adherents, ne 
m’offrait, disait-il, qu’ingratitude et desillu- 
sions. » 

II deploya toute son eloquence pour me 
convaincre. 

Un important journal conservateur allair 
etre fonde dans le Midi. H*** m’offrait une place 
de 6,000 francs par an, et les directeurs de l’or- 
gane se faisaient fort d’obtenir, de toutes les- 
societes religieuses qui m’avaient poursuivi, 
la renonciation aux jugements de condamna- 
tion prononces contre moi. 

Je remerciai tres cordialement mon ami 
mais je lui repondis que j’aimais mieux 
« mourir de faim en exil plutot que d’aban— 
donner la cause de la Republique. » 
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Les elections du 14 octobre donnerent la 
victoire en France a mon parti, et je n’aspirai 
plus-des lors qu’k revoir la patrie tant aimee. 

Une fausse manoeuvre de la nouvelle 
Chambre m’ouvrit les portes du pays. 

Sous le ministere de MM. de Broglie et de 
Fourtou, nombre de journaux republicans 
avaient eu maille a partir avec les tribunaux. 
La Chambre, afin de signaler son triomphe, 
vota l’amnistie en faveur de tous les condamnes 
pour debts de presse « commis du 16 mai au 
14 octobre 1877 ». C’etait dire que, pendant 
cette periode, les tribunaux avaient rendu des 
sentences injustes. LeSenat accepta l’amnistie, 
mais en supprimant les dates qui avaient ete 
mise.s a dessein dans le projet de loi. En 
d'autres termes, la Chambre Haute consentait 
k passer l’eponge sur tous les debts de presse ; 
mais elle ne voulait pas qu’il fut question de 
condamnations prononcees pendant une pe- 
riode quelconque. 

La loi d’amnistie, ainsi amendee, profitait 
aux journalistes proscrits qui, comme moi, 
avaient ete condamnes anterieurement au 
16 mai. Nous n’etions que six dans ce cas. II 
restait k savoir si, pour rendre service k six re- 
publicans et ne pas se mettre en conflit avec le 

CONFESSIONS IS 
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Senat, la Chambre reviendrait sur son vote, 
consentirait a effacer ces dates qu’elle avait 
inscrites dans son projet primitif, avec le 
but bien calcule, non seulement d’enlever 
certaines condamnations de presse , mais 
surtout de fletrir la periode pendant laquelle 
elles avaient ete prononces. 

Heureusement, parmi les beneficiaires de 
l’amnistie du Senat, se trouvait un person- 
nage, Pun des fils de Raspail ; bref, la Cham- 
bre adopta la loi amendee, et tous les con- 
damnes pour delits de presse purent rentrer 
en France. 

Ah! quelle hate nous avions de fouler le sol 
de la patrie! quel empressement nous mimes 
tous a quitter le pays d’exil, des que cela nous 
fut possible! 

Un d’entre nous, Justin Alavaill, journa- 
liste de Perpignan, se hata meme trop. II 
partit de Geneve avant que la loi du Senat 
fut ratifiee par la Chambre. 11 fut arrete a la 
frontiere; mais le ministere transmit, par voie 
telegraphique, l’ordre de le relacher et de 
laisser rentrer librement en France tous les 
condamnes de presse. 

Cette decision, tres habile, du cabinet Du- 
faure donna le signal du retour k tous les 
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ecrivains proscrits. M. Dufaure, dans un but 
de conciliation, desirait voir la Chambre ne 
pas faire echec au Senat : en nous ouvrant, 
des le premier vote, les portes de la patrie, il 
forcait la main aux deputes; ceux-ci ne pou- 
vaient plus des lors, sans se rendre odieux, 
restreindre l’amnistie aux condamne's du 
16 mai et obliger ainsi des republicans a re- 
prendre le chemin de l’exil. 

De retour en France (27 fevrier 1878), je 
me rendis immediatement a Montpellier ou 
s’imprimait mon journal le Frondeur, qui, 
apres avoir disparu sous le ministere Broglie- 
Fourtou, avait recommence sa publication 
avec le cabinet Dufaure. 

L’amnistie ne levait pas les condamnations 
prononcees dans des jugements rendus sur la 
plainte de particulars ; j’en avais quelques- 
unes de cette espece. 

M. Mercier, dont j’ai parle plus haut, a 
propos de mon premier duel, eut la bonte de 
plaider paur moi aupres des personnes que 
mes feuilles avaient autrefois attaquees et de 
sollicker leur indulgence pour un coupable 
deja bien puni. Avec beaucoup de bonte, ces 
diverses personnes, appartenant toutes au 
mondecatholique, signerent leur desistement. 



Je demeurai pres d’un an & Montpellier. 

Deux incidents, pendant mon sejour dans 
cette ville, me montrerent, une fois de plus, 
les beautes de la fraternite republicaine. 

Le premier seproduisit k proposde l’avocat- 
general Jouvion. 

Ce magistrat etait radical. Accuse d’une 
infamie par ses ennemis, il se suicida ; 
i’enquete qui suivit sa mort etablit qu’il 
avail ete calomnie. Neanmoins , le mal- 
heureux tut abandonne par ses meilleurs 
amis, qui ne songerent meme-pas a defendre 
sa memoire Les opportunistes triomphaient 
d’etre debarrasses d’un radical, et les radi- 
caux, du moment que l’infortune n’existait 
plus, se souciaient peu de lui. Nous fumes 
seulement sept qui eumes la Constance d’ac- 
compagner sa depouille jusqu’au cimetiere. 

Cette lachete de mes coreligionnaires poli- 
tiques m’inspira un profond degout. 

Le second incident eut lieu k l’occasion 
d’une poldmique avec le maire de Cette. 

Le parti republicain, k Cette, comme ail- 
leurs, etait divise en deux camps, les oppor- 
tunistes et les radicaux, qui, les uns les 
autres, se detestaient cordialement. Je pris 
parti contre les opportunistes, cela va sans 



— 1 8 1 — 

dire. Le maire Espitalier, leur chef, avait un 
journal, le Petit Cettois , qui bataillait avec le 
Frondeur. 

Seulement, la polemique n’etait pas com 
prise dela meme maniere par les deuxfeuilles. 
Le Frondeur critiquait les actes politiques et 
administratifs du maire Espitalier. Le Petit 
Cettois me repondait en m’attaquant dans ma 
vie priv^e. Toutes mes actions personnelles, 
les moindres faits qui ne regardent pas le 
public, etaient travestis avec la plus odieuse 
mauvaise foi. Pour tout dire, et Ton ne sera 
des lors plus surpris, il est bon qu’on sache 
que le maire Espitalier etait franc-macon et 
Venerable d’une Loge de Cette; cbez les 
francs-macons, le mensonge est considere 
comme une vertu. 

Le Petit Cettois en vint jusqu’& imprimer 
que, nageant dans Tor, je laissais ma mere 
mourir de faim ; c’est de cette facon que les 
opportunistes presentaient au public l’his- 
toirede ma separation avec ma famille. Or, je 
gagnais alors 3 oo francs par mois, et ma mere 
avait si peu besoin de messecours que, le jour 
meme ou paraissait l’article d’Espitalier, elle 
achetait & Marseille une maison lui coutant 
70,000 francs qu’elle payait comptanf. 
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Ces articles etaient rediges par plusieurs 
insulteurs & gages. Uun de ces bons oppor- 
tunistes avait dans son easier judiciaire une 
condamnation a dix ans de travaux forces 
pour banqueroute frauduleuse. 

Mais ce ne fut pas tout. 

Dans la suite, le maire Espitalier ne s’en- 
tendit plus avec son redacteur en chef. Celui- 
ci, se separant de son patron, fit des revela- 
tions sur la polemique du Petit Cettois et du 
Frondeur , revelations qui edifierent le public 
meridional. 

Je tiens &en rappeler une, ne serait-ce que 
pour faire bien connaitre k mes lecteurs les 
mceurs aimabies du parti republicain. 

Un jour, me trouvant dans la ville ou re- 
gnait le franc-macon Espitalier, je “me ren- 
dis dans les bureaux du Petit Cettois pour 
demander au redacteur en chef des explica- 
tions au sujet d’un article paru contre moi. 

Le lendemain, Espitalier, apprenant cette 
visite, entra dans une colere bleue contre son 
collaborates. 

— Comment! s’ecria-t-il, Leo Taxil s’est 
trouve dans votre bureau, seul a seul avec 
vous, et vous ne lui avez pas loge une balle 
dans la tete? 



— Mais, repondit le redacteur, je n’ai pas 
eu a me defendre, il ne venait pas chez moi 
en agresseur, il a et£ tres correct ; il me de- 
mandait seulement, et tres poliment, le nom 
de l’auteur d’un article publie contre lui. 

— Eh! qu’importait! repliqua Espitalier. 
Vous le teniez a votre merci, il etait dans 
votre domicile, il n’y avait aucun temoin. Il 
fallait lui loger une balle dans la tete, vous 
dis-je. Une fois votre homme mort, vous 
auriez declare qu’il s’etait porte k des voies 
de fait contre vous et que vou? vous etiez 
trouve en etat de legitime defense. Le jury 
vous eut acquitte sans debats. 

Et le soir, le maire franc-macon envoyait 
k son redacteur en chef une petite boite, conte- 
nant un revolver charge et un billet. Le billet 
dtait ainsi concu : 

« La premiere fois que leTaxilviendra chez 
vous, crevez-moi ca! » (Textuel.) 

La Republique a nomme le' gentilhomme 
Espitalier receveur principal des finances a 
Saint-Affrique (Aveyron), ou il est actuelle- 
ment; il est aussi, dans cette ville, Venerable 
de la Loge V Intime Union , du Grand Orient 
de France. 

Qu’elle est belle, n’est-ce pas, la fraternite 
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republicaine! Qu’elle est noble, grande et 
gdnereuse, la democratic! 

Et je suis demeure dix-sept ans dans cette 
galere!... 

Aujourd’hui, il me semble que je viens, 
brusquement reveille, de sortir d’unimmonde 
cauchemar. 

L’Exposition de 1878 me fournit ^occasion 
d’aller & Paris, au mois de septembre. C’etait 
la premiere fois que je mettais le pied dans la 
capitale. Elle me plut tant, que je ddcidai de 
m’yfixer. Les proprietaires du Frondeur m’y 
autoriserent, et, des le 1" janvier 1879, le 
journal eut un ddpot de vente & Paris 
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GUERRE A DIEU ! 


PLAN DE CAMPAGNE. — ORIGINE DE MES BROCHURES 

1MPIES. L* ANTI-CLERICAL ET L? AVANT-GARDE. 

— A BAS LA CALOTTE l — M. PAUL DE CASSA- 
GNAC.. — SECONDE COMPARUTION EN COUR 
D’ASSISES. — LES FINESSES DE LE ROYER. — 

A PROPOS DE MGR GUIBERT. LA L1BRA1RIE 

ANTI— CLERIC ALE. NOUVEAUX PROCES. LES 

BONS CONFRERES. — CANDIDATURE A NAR- 
BONNE. — LA FRANC— MACONNER1E. — PREMIER 
CONGRES PARISIEN DE LA LIBRE-PENSEE. 

La grande et sacrilege lutte allait done com- 
mencer. J’etais & Paris. Jusqu’alors je n’avais 
livre h la religion que de simples escar- 



mouches. II s’agissait & present d’entrepren- 
dre une campagne decisive. 

Mon plan e'tait celui-ci : 

Creer, k cote du Fj'ondeur, un organe 
specialement destine aux attaques contre 
l’Eglise, ses dogmes, son culte et ses minis- 
tres; avec l’appui de ce journal, repandre 
dans le people des brochures a bon marche, 
vulgariser les idees anti-clericales; une fois 
l’elan donne, provoquer sur toute la surface 
de la France la fondation de nombreuses 
societe's de libre-pense'e,les.liguer entre elles, 
organiser, en un mot, les anti-clericaux en 
parti politique militant. 

Pendant mon sejour en Suisse, j’avais beau- 
coup correspondu avec Garibaldi, qui avait 
conserve un bon souvenir de son accueil 
triomphal k Marseille, au milieu de l’escorte 
de la Jeune Legion Urbaine. Je luiavais sou- 
mis mon plan ; il Pavaitpleinement approuve r 
tout en me prevenant que je me heurterais k 
d’innombrables difficultes. 

Mais les obstacles ne m’effrayaient point. 

Pour mettre a execution mon projet, je com- 
mencai par renoncer a toute preference en 
matiere de coterie republicaine. « Ni intran- 
sigeant, ni opportuniste, mais anti-clerical en 
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tout et toujours », telle fut ma devise. La 
guerre au catholicisme etait, a mon avis, le 
terrain sur lequel devait se faire Turnon de 
tous les democrates d’action. 

Gambetta venait de prononcer, & Romans,, 
cette parole, qui eut un si grand retentisse- 
ment : « Le clericalisme, voila Tennemi! » 
Ces mots contenaient tout un programme. 

Je voyais bienque Gambetta n’avait pousse 
ce cri, dont mon cceur etait tout joyeux, que 
pour se rallier les radicaux, inquiets de sa 
popularity. Mais, que cefut par artifice politi- 
que ou non, les hostilites n’en avaient pas- 
moins ete declarees. Je prenais, quant & moi r 
le programme de Romans au serieux. 

La premiere difficulty que je rencontrai me 
vint des proprietaires du Frondeur. 

Dans ma pense'e, ce journal devait etre 
conserve. C’etait un organe precieux pour 
traiter par la satire les questions purement 
politiques; il etait de grand format, k i5 cen- 
times, et tirait a 3o,ooo exemplaires. Mais il 
allait devenir secondaire aupres de Tautre^ 
celui-ci s’appellerait /’ Anti-Clerical , titre qui 
ne pretait k aucune equivoque. 

Les proprietaires du Frondeur se me'pri- 
rent sur mes intentions. Us ne virent que le 
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cote commercial dc Paffaire et s ? imaginerent 
que, si P Anti-Clerical venait& paraitre, je negli- 
gerais Pautre journal ou Pabandonnerais. Ils 
avaient une feuille qui marchait tres bien, qui 
etait d’un excellent rapport; pourquoi risquer, 
pensaient-ils, une nouvelle fondationFAu sur- 
plus, ils n’avaient peut-6tre pas grande con- 
fiance dans le succes de P Anti-Clerical. 

Ils me repondirent done par une fin denon- 
recevoir. Comme j’insistai, ils me mirent en 
demeure de renoncer a mon projet ou de 
donner ma demission du Frondeur. 

La situation etait fort embarrassante. Le 
Frondeur m’assurait mon pain de chaque jour, 
et je venais k peine de me fixer a Paris. De- 
missionner, e’etait me mettre benevolement 
sur le pave. 

Ayant tout bien pese, je sacrifiai ma place. 

A ce moment, une brochure que je venais 
de publier commen^ait k faire un certain 
tapage. Voici quelle etait Porigine de ce pam- 
phlet : 

Lorsque je me trouvais encored Montpel- 
lier, bataillant pour les radicaux contre les 
opportunistes, ceux-ci trouverent moyen de 
se venger de moi. Toutes mes anciennes con- 
damnations, dont Pecrasant total m’avait 
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oblige en 1876 & prendre le train de Geneve, 
n’avaient pas ete levees par l’amnistie ; la loi, 
en effet, reserva le delit de diffamation envers 
les particulars et celui d’outrage k la morale 
publique et religieuse. Ge dernier delit devait 
plus tard etre supprimd par les Ghambres ; 
mais, en 1878, il existait encore. 

Or, le 19 mars 1876, j’avais fait paraitre, 
& Marseille, un numero de la Fronde entiere- 
ment consacre & bafouer, de la facon la plus 
impie et, la plus grossiere, la fete de saint 
Joseph. Poursuivi & raison de ce fait, j’avais 
ete acquitte par le tribunal de premiere ins- 
tance ; puis, le procureur avait interjete appel, 
et la Cour d’Aix m’avait condamne k huit 
jours de prison. 

Cette condamnation n’avait pas ete levee 
par l’amnistie. Toutefois, comme elle etait 
fortminime, le parquet de Montpellier m’avait 
declare que, sans un ordre special du garde 
des sceaux, il ne me demanderait pas de la pur- 
ger. Il y avait encore deux raisons & cela : le 
jugement dtait de date par trop eloignee ; 
d’autre part, il dtait a ce moment question de 
codifier les lois sur la presse, et l’outrage a la 
morale religieuse devait cesser d’etre consi- 
°d£re comme un delit. 
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Seulement, j’avais oublie mes bons amis 
les opportunistes. Ma polemique avec le 
maire de Cette les avait exasperes; ils sollici- 
terent du garde des sceaux Tordre special de 
me faire faire ces huit jours de prison oublies. 

Je me constituai done prisonnier. Mais 
l’acte de mes adversaires parut a tout le monde 
une vengeance mesquine. M. Emile de Girar- 
din, dans la France , voulut bien faire res- 
sortir combien etait a la fois ridicule et 
■odieuse cette execution d’un jugement vieux 
de plus de deux ans, alors que les catho- 
liques, eux, m’avaient genereusement par- 
donne en renoncant au profit des condamna- 
tions prononcees contre moi. 

Pendant mes huit jours de cellule, j’ern- 
ployai mes-loisirs a re'unir en brochure quel- 
ques-uns de mes articles du Frondeur, et l’en- 
semble parut, a ma sortie de prison, sous le 
titre d ’ Almanack anti-clerical pour 1879. 

Get almanach eut une certaine vogue. Je 
concus, des lors, la pensee de faire tous les 
trois mois un choix de mes articles et de les 
publier sous un titre general. 

La premiere brochure de ce genre, edite'e 
h Paris, eut pour titre : A bas la calotte ! 

C’est cette brochure-la qui venait de pa- 
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raitre au moment oil, en disaccord avec les 
proprietaires du Frondeur, je quittai ce jour- 
nal. 

Les imprimeurs de Falmanach m’offrirent 
alors leur concours. La plupart de mes colla- 
borateurs me suivirent, et ainsi furentfondes : 
V Anti-Clerical, journal d’un genre special et 
entierement nouveau ; et F Avant-Garde, re- 
dige comme Fetait le Frondeur. 

Je ne m’etais pas trompe dans mes previ- 
sions. L’ Anti-Clerical fut, des le debut, tres 
recherche par la masse populaire, si friande 
de scandales. 

Au bout de dix mois, le journal, d’hebdo- 
madaire qu’il etait dans le principe, fut rendu 
bi-hebdomadaire, et, mes collaborateurs et 
moi, nous supprimames F Avant-Garde pour 
nous consacrer entierement & la feuille qui 
obtenait le plus les faveurs du public repu- 
blican. L 'Anti-Clerical tira jusqu’a 60,000 
exemplaires. 

Quant a la brochure A bas la calotte , son 
tirage depassa i 3 o,ooo. 

Je cite ceschiffres, dont aujourd’hui je suis 
honteux, afin que mes lecteurs connaissent 
bien Fetendue des ravages que mes impietes 
ont accomplis, afin qu’ils aient toujours le 
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droit de me reprocher le mal immense dont je 
me suis rendu coupable, afin quechacun sache 
bien que je dois une reparation sans limites. 

Beaucoup de chretiens comprirent imme- 
diatement le danger de ces publications s’a- 
dressant au peuple; un d’eux, Paul de Cassa- 
gnac, le d^nonca le premier k la tribune dela 
Chambre. 

J’envoyai, le i5 mai, au redacteur du Pays 
une lettre d’insultes, dont il eut le bon sens 
de ne tenir aucun compte. M. de Cassagnac, 
ne se preoccupant pas de mes coleres,continua 
k exprimer, dans son journal, sa facon de 
penser sur ce genre de propagande sauvage 
que je venais d’inaugurer k Paris. 

Alors, je priai deux de mes amis, deputes 
du Midi, Tun des Bouches-du-Rhone, l’autre 
du Var, de se rendre aupres de leur collegue 
conservateur et de lui demander en monnom 
reparation par les armes. 

J’aurais voulu avoir un duel avec M. Paul 
de Cassagnac; mon orgueil en eut tire vanite. 
Je nepus obtenir cette satisfaction. Le d^putd 
du Gers montra k mes temoins mon epitre 
du 1 5 mai, en leur disant simplement ceci : 

— Je ne comprends pas pourquoi M. Leo 
Taxilvientme demander raison d’une offense, 
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lorsqu’il y a dix jours il m’a lui-meme cnvoye 
cctte lcttre d’insultes. 

Force fut a mesamisde seretirer bredouille. 

Ce duel manque me causa un vif depir. 

Par contre, un proces qui m’etait intente 
par le parquet a propos de ma brochure, allait 
me combler de joie. 

Mis en demeure depoursuivre ce pamphlet 
de libre-penseur epileptique, le garde des 
sceaux n’avait pu se soustraire a son devoir. 

Je comparus, le 29 mai, devant la Cour 
d’assises de la Seine. J’avais pour defenseur 
un jeune avocat de beaucoup de talent, 
M e Albert Faivre, secretaire de Floquet. 

Neanmoins, je presentai moi-meme un 
plaidoyer. J’eus l’aplomb de declarer aux 
jurcs, que j’attaquais, non pas Dieu et la 
religion, mais le culte et ses ministres. Le sens 
de toutes choses a ete tellement defigure, en 
notre siecle de mensonges, qu’il y a des gens 
qui admettent des subtilites de cette espece. 
Le jury parisien avala cette couleuvre. 

Au surplus, mon avocat, se bornant & 
traiter la question de droit, cut un argument 
qui produisit impression. Ilinsistasur ce fait, 
que la brochure se composait exclusivement 
d’articles deja publies dans mes divers joui- 
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Confessions 



rtaux, lesquels articles n’avaient jamais etc 
poursuivis. Or, ils n’avaient pu passer ina- 
percus, puisque j’avais eu d’autres proces pour 
ces memes journaux; ce qui prouvaitque ma 
prose etait lue par messieurs du parquet. Doric, 
il etait certain, disait M e Faivre, que j’avais 
considere, de tres bonne foi, ces articles, 
sinon comme inoffensifs, du moins comme 
restant dans les bornes de la discussion per- 
mise. 

D’autre part, mon attitude a l’audience me 
concilia la sympathie du jury. 

Je n’etais pas seul accuse. A c6te' de moi 
etait assis le librairc, principal vendeur de la 
brochure. Son avocat,pour le faire acquitter, 
manqua de generosite envers moi; au lieu de 
defendre son client purement et simplement, 
il me chargea presque autant quele ministere 
public. Au contraire, dans le discours que 
j’adressai aux jures, jerevendiquai hautemen't 
la responsabilite demes ecrits; jedeclarai que, 
si quelqu’un etait coupable, c’dtait moi, et 
non le libraire, et que, seul, je devais etre 
condamne. 

Je disais, en outre : 

— Ou la liberte de la presse doit exister 
complete, quiconquc tient une plume a le 
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droit d’exprimer ses opinions, meme en tour- 
cnant en de'rision les idees de ses adversaires, 
et alors je suis innocent, vous devez m’acquit 
ter; ou bien il -est juste qu’une maniere de 
penser soit place'e au-dessus de toutes les 
autres, chacun doit s’incliner devant elle et 
la respecter, et alors, comme j’ai outrage les 
croyances religieuses des catholiques, en atta- 
quant violemment le culte, je suis un' grand 
coupable, je ne merite aucune pitie, rien ne 
saurait pallier mon crime, et du reste, ne 
regrettant pas une ligne, pas un mot de mes 
articles, je refuse les circonstances atte 
nuantes. 

Enfin, s’il me faut en croire ce que me ra- 
conta ensuite un jure, void une consideration 
qui motiva mon acquittement : 

J’avais, dans mon allocution au jury, pro- 
nonce des paroles tresvives; jem’etais montre 
anti-clerical forcene. Le president et les mem 
bres de la Cour, a plusieurs reprises, n’avaient 
pas su maitriser leur indignation. 

Or, une fois dans la salle des deliberations, 
les jures s’etaient dits : 

— II est certain que les articles de ce jeune 
homme sont blamables et punissables; mais 
nous avons affaire & un exalte, et il faudrait 



— 196 — 

pouvoir 1 ui donner seulement une bonne 
lecon. Si par exemple nous etions surs que sa 
brochure lui valut troisou six mois dc prison, 
nous le declarerions coupable. Mais le minis- 
tere public nous demande l’application d’un 
article de loi qui permet d’infliger au delin- 
quant jusqu’acinq anne'es d’emprisonnement. 
Ge n’est pas nous, jures, qui fixons la peine ; 
notre role consiste seulement a dire si I'ac- 
cuse est coupable ou innocent; c’est la Cour 
qui applique la loi dans la mesure qu’elle juge 
utile, ala suite.de notre verdict.. Eh bien, 
d’apres ce que nous avons pu voir, la Cour 
est dans les plus mauvaises dispositions co- 
vers ce jeune homme, et, si nous le de'clarons 
punissable, il ne s’en tirera pas a moins de 
trois ou quatre ans de prison. Or, ccla serait 
trop. 

C’est pourquoi, le jury, bienqu’en majorite 
convaincu de ma culpabilite, rendit en ma 
faveur un verdict d’acquittement. 

Cette journee fut done un trion>phe pour 
mon impiete, et les libres>penseurs parisiens 
ne me menagerent pas leurs ovations. 

En outre, il importe de dire que mon pro- 
ces n’avait ete qu’une manoeuvre gouverne- 
mentale. 



A cctte epoque, les republicans venaient 
d’arriver definitivement au pouvoir. Grevy 
avait ete elu president au commencement de 
l’annee. Le garde des sceaux, qui avait ordonne 
~ies poursuites, etait Le Royer, aujourd’hui 
president du Senat; ce n’etait done pas par 
devoir envers la religion, qui ne l’interessait 
guere, que le ministre de la justice me defe- 
rait a la Cour d’assises. 

Le but etait celui-ci : 

A ce meme moment, le gouvernement avait 
besom d’obtenirunecondamnationcontre Paul 
deCassagnac, qui, entete de lapresse conser- 
vatrice, se distinguait par son ardeur a atta- 
quer la RcpuBlique. Le depute journaliste 
devait comparaitre, lui aussi, devant le meme 
jury, pendant Ja meme session, quelques 
jours apres moi. Le garde des sceaux croyait 
done faire acre d’habilete en assignant un 
brochurier jusqu’alors obscur, et cela a la 
suite de la denonciatioq publique du direc- 
teur du Pays. J’etais sacrifie. Une fois une 
forte concfamnation prononcee contre moi, le 
representantdu gardedes sceaux auraitditaux 
jures : « Vous avez frappe un violent de notre 
parti; vous ne pouvez moins taire maintenant 
que de frapper a son tour un conservateur dont 
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le gouvernement subit depuis trop longtemps 
les violences. » 

Le verdict du jury de la Seine souffla sur 
ce chateau de cartes ministeriel. Les finesses 
de Le Royer se retournerent contre lui. Ayant 
acquitte Leo Taxil, les jures, k plus forte rai- 
son, devaient acquitter Paul de Cassagnac. 
C’est ce qui arriva. 

II me reste encore un mot a dire au sujet 
de cette brochure : A bas la calotte! 

Sa preface avait ete assez remarquc'e 
L J avocat general en donna lecture en Cour 
d’assises; c’etait un morceau a sensation. J’y 
rappelais Mettray, mettant en scene Mgr Gui- 
bert, qui, en 1868, etait archeveque de 
Tours. 

Je fus, en effet, a cette epoque, visite dans 
ma cellule par un ecclesiastique appartenant 
a 1’administration de ce diocese; mais qui 
etait-ce ? Je ne m f en souviens guere. Peut- 
etre fut-ce un grand vicaire, peut-etre et tres 
probablement un simple cure. La scene rap- 
portee par moi etait exacte ; mais, en tout 
cas, mon interlocuteur ne fut pas Mgr Gui- 
bert. Je ne l’avais fait figurer dans mon dia- 
logue, que pour donner plus de piquant au 
recit. 
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Ayant commis par vanite cette substitu- 
tion de personne, je considere aujourd’hui 
comme un devoir et un honneur de m’humi- 
lier en retablissant la verite du fait. 

Mgr Guibert est mo rt sans avoir jamais 
daigne protester contre ma mauvaise foi de 
libre-penseur ; c’est une raison de plus pour 
que, redevenu chretien, je fasse amende hono- 
rable a la veneree.mgmoire du defunt cardi- 
nal-archeveque de Paris. 

La detestable brochure qui m’avait conduit 
pour la seconde fois en Gour d’assises, fut 
suivie bientot de plusieurs autres, ayant 
toutes des titres violents. 

Seulement, avec le genre de litterature que 
j’avais adopte, il m’etait tout a fait impos- 
sible de songer & avoir un editeur. La vente 
de mes publication^ se trouvait exclusive- 
ment entre les mains de mes imprimeurs et 
de quelques vendeurs en gros. 

Ce fut alors que ma femme, qui s’etait 
laisse gagner a mes idees de la f aeon la plus 
complete, concutle projet, qu’qjle realisa, de 
s’etablir l’editeur et le principal vendeur de 
mes ceuvres. Dans les premiers jours de 
juin 1880, elle fit done au ministere de Tinte- 
rieur la declaration, exigee alors par la loi, 
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d’ouverturc d’une librairie. La Librairie Anti- 
Clericale etait creee. 

On n’a pas oublie cette maison dc la rue 
des Ecoles, d’ou sortaient chaque jour par 
milliers, pour se repandre en France et a 
l’etranger, volumes, opuscules, images, chan- 
sons, livraisons populaires, en un mot, tout 
ce qui etait "de nature a exciter la haine du 
peuple contre la religion et le clergc. 

Le mal, qu’a accompli cette maison d’edi- 
tion satanique, ne saurait se mesurer. Mais, 
devant Dieu, je le declare, je suis seul res- 
ponsable de tout ce mal. 

Responsable je suis aussi de la plupart des 
societ^s de libre-pensee qui se sont fondees, 
de 1880 & 1 885, en France et en Alge'ric. 
Mes publications irreligieuses n’etaient pour 
moi qu’un moyen d’action. Sitot que, par le 
registre des abonnes de V Anti-Clerical, je 
constatais, dans un canton, la presence de 
cinq ou six personnes zelees pour Timpiete, 
je m’efforcais de les mettre en relation les 
unes avec les autres et de les constituer en 
groupe militant. Chaque groupe s’employait 
des lors arecruterdes adherents, etbientotde 
nouvelles socie'tes de libre-pensee se creaicnt 
par ce moyen. 
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Tandis que je procedais & cctte organisa- 
tion, j’etais harcele par les reclamations des 
ccclcsiastiques que VAnti-Cleuical attaquait 
sans cesse, reclamations souvent compliquees 
d’une assignation. 

Les principaux jugements qui, pendant 
cette periode, furent obtenus contre moi, 
furent les sjuivants : * 

Tribunal correctionnel d’Auch, i 5 no- 
vembre i §7g ; diffamation envers l’abbe Due, 
directeur de la Semaine Religiense d’Auch ; . 
5 o fr. d’amendc ; 5 oo fr. de dommages-inte- 
rets ; o 35 o fr. d’insertions du jugement dans les 
journaux/o. 

Cour d’appel d’Angers, 3 mai 1880; diffa- 
mation envers les Freres des Ecoles Chre- 
tiennes de cette “ville ; 3 oo fr. d’amende ; 

3 .000 fr. de dommages-inte'rets; 800 fc. d’in- 
sertions. 

Tribunal civil de Montpellier, 29 de- 
cembre 1881 ; diffamation envers la memoire 
de Pie IX, jproces intente par M. le comte Gi- 
rolamo Masta'f, neveu du souverain pontife 
defunt ; 60,000 fr. c „de dommages-interets; 

5 .000 fr. d’insertions du jugement dans 60 jour- 
naux. 

Tribunal civil de Paris, i °3 avril i 883 ; 
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diffamation enver? six congregations reli- 
gieuses enseignantes 12,000 fr? de dom- 
mages-inte'rers. 

Plusieurs de ces am<§rtdes et* dommages- 
interets furent payes par la caisse de V Anti- 
clerical. On paya, notamment, 1,000 fr. en- 
viron pour l’affaire d’Auch ; 200 fr. pour un 
petit proces intentepar un desservant du Var. 
L’affaire d’Angers, avec tous les frais qu’elle 
entraina, couta au journal plus de 5 , 000 fr. 

En 188 r, on recolta aussi une condamna- 
O tion & 4,000 fr de dommages-interets poi r 
attaques reiterees contre le seminaire de Di- 
nan. II y eut> neanmoins, transaction, et lc 
journal s’en tira, je crois, avec 2,000 fr. 

Mais le proces, qui eut le plus de retentis- 
sement, fut celui intente par le neveu dc 
Pie IX. Toutefois, le journal^ n’eut jamais a 
payer, pour cette affaire, que les frais et hono- 
raires d’avocats et d’avoues, lesque'ls depas- 
serent 4,000 fr. 

La condamnation du 29 dec^mbre 1 88 1 
avait ete prononcee par defaut, contre les im- 
primeurs et moi. Nous fimes opposition 
o au jugement, esperant d’abord faire trainer 
l’affaire et ensuite obtenir une diminution 
des dommages-interets. 
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Quand nous vinmes done devant le tribu- 
nal civil de Montpellier pour engager le vrai 
proces, le proces contradictoire, nous com- 
mencames, par plaider Pincompetence, dp la 
juridiction ci-vile. 

Le i 3 mai 1882, les juges se declar£rcnt 
competents. Nous fimes appel. La Cour, sta- 
tuant sur la question de droit, nous renvoya 
devant le Tribunal civil de Montpellier pour' v 
plaider sur le fond de l’affaire. 

Aux termes de la loi, M. le comte Gifolamo 
Mastai avait un delai pour nous signifier Par- 
rel de la Cour. Lasse sans doute et prevoyant 
que, grace k mille artifices de procedure, le 
proces etait destine a se perpetuer, il aban- 
donna la poursuite, et Parret fixant la compe- 
tence du tribunal civil ne nous fut jamais, 
signifie. 

G’est ainsi,que cette affaire, apres avoir fait 
grand bruit, tomba dans Peau. ' • ■ 

Mais les consequences possibles d’un tel 
proces me donnerent a reflechir. L' Anti-Cle- 
rical, qui avait ete fonde un an avant ta 
librairie de propagande, etait devenu ma 
propriete personnelle ; j’avais peu a peu 
acquis les parts de mes co-associes. Conti- 
nuer le journal etait cependant impossible ; 
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indepcndamment du proces Masta'i, j’avais 
alors contre moi la poursuite dcs six congre- 
gations religieuses enseignantes. ^ Anti -Cle- 
rical^ c’etait force, nc pouvait que succomber 
sous les condamnations, dans un avenir plus 
ou moins prochain. Je supprimai done cette 
feuille dont l’existence etait si menacee, et 
elle fut immediatement remplacee par une 
autre, lui ressemblant du reste comme une 
goutte d’eau ressemble a *une goutte d’eau. Le 
nouvei organe s’appela la Republique Anti- 
Clericale et fut la propriete de la librairie ; 
toutefois, pour eviter les desagrements judi- 
ciaires, pn fut desormais plus circonspect 
dans les attaques contre les personnes; nous 
augmentames la somme des blasphemes en 
diminuant celle des.diffamations. 

Quant aux anciens proces (du comte Mas- 
tai et des Freres), je ne m’en souciai plus 
guere, puisque, V Anti-Clerical ayant ete sup- 
prime, je n’avais plus aucune propriete per- 
sonnelle garantissant a mes adversaires le 
paiement des dommages-interets auxquels je 
pouvais etre ulterieurement condamne. 

Cette maniere d’agir ne^me causait alors 
aucune honte ; de tels procedes me parais- 
saient de tres bonne guerre et etaient approu- 



ves par tous mes amis. Dans le monde quc je 
frequentais, on trouvait meme que j’etais 
bien naif de n’avoir pas use plus tot de ces 
subterfuges. Diflamer des religieux, jeter la 
boue a pleines mains sur la memoire d’un 
pape, c’etait charmant ; mais pour etre par- 
fait, il eiit fallu prodigucr les outrages apres 
s’etre assure une complete impunite. 

Pendant cette pertode, il me fut donne', a 
plusieurs reprises^ de constater qu’a Paris 
com me en province la fraternite republicaine 
est un affreux mensonge. 

Le succes obtenu par mes publications me 
valait pas mal d’envieux. La plupart de nos 
ecrivassiers de la presse radicale, surtout, 
voyaient de mauvais oeil ce jeune meridional 
qui, sans appui, etait rapidement arrive a se 
faire lire du public. Les basses jalousies de 
la boheme litteraire couvaient depuis mon 
acquittement en Cour d’assises ; elles ecla- 
terent a Toccasion d’un proces, purement 
civil, que j’ai raconte tout au long dans mon 
premier chapitre des Freres Trois-Points. 

Je veux parler de l’aflaire Roussel, de Mery. 

Une similitude absolue de noms avait fait 
croire aux journalistes libres-penseurs qu’un 
des principaux redacteurs de YUnivers etait 
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un transfuge de Panti-clericalisme. Cette opi- 
nion etait generate dans le raonde ou je 
vivais. Un negociant republicain , que je 
n’avais aucun motif de suspecter, m’apporta 
un recueil de poesies attributes a M. Auguste 
Roussel ; il n’y eut qu’une voix pour me con- 
seiller de reediter Touvrage; c’etait, croyait- 
on, le plus vilain tour a jouer au collaborc- 
teur de M. Louis Veuillot. 

La librairie de la rue des Ecoles fit done 
paraitre le recueil dans un de ces fascicules 
trimestriels k bon marche, dont l’ensemble 
avait pour titre : Bibliotheqne Anti~CMricale 
J’etais le gerant de cette publication perio- 
dique. Le fascicule en question fut mis en 
vente le 29 juin 1880, e’est-a-dire le jour 
meme de Pexpulsion des Peres jesuites. 

Quelque temps apres, un Auguste Rous- 
sel, autre que le redacteur de YUnivers , in- 
tervint et reclarqa. C’etait le veritable auteur 
des poesies. Homme deja fort age, il mourut 
peu apres, etsa reclamation fut reprise par ses 
heritiers, sous forme de proces commercial. 

J’etais, evidemment, dans mon tort; la 
mechancete que j’avais voulu faire a un eeri- 
vain catholique se retournait contre moi. 
Mais, en somme, ce n’etait pas a la presse 
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radicale, dont j’avais partage l’erreur, ce 
n’e'tait pas aux « bons confreres », qui avaient 
cru jusqu’alors comme moi a un seulet meme 
Auguste Roussel, a me reprocher djavoir etc 
victime d’une confusion de personne. 

Le tribunal me condamna done k des dom- 
mages-interets. De fait, il ne pouvait en etre 
autrement. J’eus le malheur d’avoir pour juge 
un magistrat republicain , M. Cartier, le 
meme qui, se portant candidat au Senat, de- 
clara que « la propriete, la famille et la reli- 
gion n’etaient que des balancoires ». M. Car- 
tier, a qui ma figure de'plaisait sans doute, ne 
se contenta pas de me juger et condamner; 
il envo) ? a le texte de son jugement a quelques 
journaux amis. Les « bons confreres » s’em- 
presserent de le reproduire en l’agrementant 
de mille reflexions malveillantes pour moi. 
Cependaat, ils savaient tous quelle avait ete 
mon erreur, cause premiere de cette mesa- 
venture ; a l’audience, ils avaient entendu la 
deposition du negociant libre-penseur qui 
m’avait lui-meme apporte les poesies, en- 
m’affirmant que leur auteur etait le colla- 
borateur de M. Louis Veuillot, et qui, sous 
la foi du serment, temoigna l’avoir eru lui- 
meme. 



Un dcs journaux, qui, dans cette circons- 
tance, furcnt des plus durs pour moi, est 
YIntransigeant. Or, le secretaire de 1 'Intran- 
sigeant, M. Robert Charlie, avait lui-memc 
commis le meme quiproquo et public, sans 
accident, une partie des memes poesies en les 
attribuant, lui aussi, a M. Auguste Roussel, 
de YUnipers. 

Au surplus, l’affaire se termina h mon hon- 
neur. Devant la Cour de Cassation, il y eut 
desistement; mon adversaire reconnut qu’a 
l’egard de son defunt ami j’avais ete de la 
plus complete bonne foi ; la poursuite fut 
abandonne'e, et la Librairie Anti-Clericale fu: 
autorisee, par le mandataire des heritiers 
Roussel (de Mery), & e'diter de nouveau le re- 
cueil de vers qui avait fait 1’objet du proces. 
Cette seconde edition a paru, avec toutes les 
explications necessaires. 

Eh bien, croyez-vous que les « bons con- 
freres » de la presse republicaine, qui s’ctaient 
lait une joie d’annoncer ma condamnation, 
pubherent ensuite une rectification quel- 1 
conque ? croyez-vous qu’ils informerent leurs 
lecteurs de Tissue de cette affaire ? Non, pas 
un ne rectifia, pas un ne souffla mot du desis- 
te.uent final. 
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Aujourd’hui, quand je songe aces vilenics, 
je me dis que ce fut bien fait pour moi. 
J’avais rompu les liens de sinceres et cordiales 
amities, j’avais mis sous pied I’affection de 
mes parents, pour aller a ccs homines clont 
le coeur n’estrempli que de fiel. Je n’ai eu que 
ce que j’avais merite. 

II fallait que je fusse bien aveugle pour 
n’avoir pas les yeux ouverts par ce dechaine- 
ment de haines mesquines. 

Au lieu de comprendre que je m’etais en- 
gage dans une mauvaise voie, que j’avais fait 
fausse route, je m’obstinai, je surmontai mes 
ecoeurements, et je continual, quoique avec 
amertume, mon oeuvre impie. 

Je pensai pouvoir imposer silence aux riva- 
lites etroites, aux jalousies venimeuses ; et, 
d’autre part, pour etre en mesure de lutter 
plus efficacement encore contre le catholi- 
cisme, j’eus la sottise de songer un moment a 
la deputation. 

Nous etions alors en 1881. Le mandat de 
la Chambre fut declare accompli, au mo- 
ment ou personne ne s’y attendait ; et le gou- 
vernement, pour enlever les elections, publia 
tout a coup, le 3 i juillet, le de'cret de convo- 
cation fixant le vote au 21 aout. 

u 


CONFESS'.OXS 



La candidature me fut ofl'crte dans quatre 
arrondissements. Je me decidai pour celui dc 
Narbonne. 

Le temps pressait. Je partis de Paris le 
12 aout. J’avais juste huit jours a moi. 

Voici quel fut mon programme electoral : 

COMITE CENTRAL DE L’ALLIANCE RADICALE 

DE l’aRRONDISSEMENT DE NARBONNE 


PROGRAMME DU CITOYEN LEO TAXIL 


Politique et Administration 

Suppression du Senat. 

Suppression de la Presidence de la Republique; la 
promulgation et l’execution des lois confiees au pre- 
sident du Conseil des ministres; les ministres nom- 
mespar la Chambre. 

Revision de la Constitution dans le sens le plus 
democratique. 

Separation de 1’Etat et des Eglises; suppression de 
Fambassade aupres du Pape; rentree complete du 
clerge dans le droit commun ; abolition du Concor- 
dat. 

Decentralisation gouvernementale et departemen- 
tale; inde'pendance administrative des communes. 

Gratuite, obligation et laicite de l’instruction pri- 
maire et de l’instruction secondaire; instruction 
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supcricure donnee gratuitement par I’Etat aux meil- 
Icurs eleves, apres concours. 

En cas de complications diplomatiques, droit exclu- 
sif pour la nation, consultee dans les huit jours, de 
decider la guerre; en cas de guerre, 'droit exclusif 
pour la nation, consulted pendant Tarmistice, de de- 
cider la paix. 

Service militaire obligatoire pour tous les hommes 
valides sans aucune.., exception et reduit a trois ans. 

Participation du peuple a la confection de la Cons- 
titution et des lois constitutionnelles au rnoyen de 
cahiers elabores dans les circonscriptions ; droit de 
petition garanti a tous les citoyens, et obligation 
pour le gouvernement de soumettre les lois a la con- 
secration populaire (comme cela se pratique en 
Suisse), lorsque les petitions dument legalisees ont 
atteint un chiffre fixe. 

Suppression de l'inamovibilite de .la magistrature; 
application du jury (tire au sort) a toutes les affaires 
civiles, criminelles et correctionnelles ; jury pour 
l’instruction des affaires; election, par le suffrage 
universel et avec mandat limite, des juges charges de 
diriger les debats et d’appliquer la loi suivant le ver- 
dict des jures. 

Dissolution de toutes les congregations religieuses; 
expulsion hors du territoire fran^ais de tous les 
etrangers actuellement membres de congregations 
quelconques. 

Liberte complete de reunion pour tous les - ci- 
toyens, avec cette garantie pour l’Etat : la conspi- 
ration contre la Republique et les inte'rets nationaux 
severement punie. 

Liberte complete de la presse avec cette garantie 
pour les fonctionnaires et les particulars : punition 
se'vere de la calomnie ; droit, en consequence, pour 



l’ecrivain de faire la preuve des faits imputes par lui 
au plaignant, sauf au jury a apprecier* 

Responsabilite des agents et des fonctionnaires. 
Re'vocation de tous les fonctionnaires hostiles a la 
Republique h quelque degre qu’ils soient et dans 
n’importe quelle administration. 


Finances 

Suppression du budget des cultes et de toutes les' 
subventions quelconques accordees aux divers clergcs 
par l’Etat, les de'partements et les communes; paie- 
ment, par ceux qui s’en servent, du loyer des locaux 
affectes au culte. 

Suppression des gros traitements et du cumul des 
fonctions; pour les ministres, en sus de leur traite- 
ment de depute, rien de plus qu’une indemnite pour 
leurs frais de representation. 

Retribution de toutes les fonctions electives. 

Abolition de tous les impors et leur remplacement 
par un seul : l’impot proportionnel sur le revenu. 


Socialisme Pratique 

Droit au travail pour les hommes et femmes va- 
lides; droit a l’assistance pour les invalides, les 
-vieillards et les enfants. 

Abolition des monopoles et du travail des prisons 
mis en concurrence avec celui des ouvriers ; aboli- 
tion des ateliers religieux, dits ouvroirs. 

Interdiction de la concurrence etablie par les 
exploiteurs entre le travail de la femme et le travail 
del’homme; chaque sexe doit travailler conformed 



2 I 3 


mcnt a ses aptitudes respectives; augmentation du 
salaire de la femme. 

Liberte complete dissociation, c’est-a-dire le droit 
reconnu aux individus de grouper a volonte Ieurs in- 
terets particuliers (politiques ou commerciaux) pour 
leur donner plus de force au moyen de l’association. 
— Ne pas confondre association avec congregation; 
car la congregation'est forme'e par des individus qui, 
faisant abandon de leur volonte et de leurs inte'refs 
entre les mains d’un seul, donnent ainsi a un chef, 
souvent e'tranger au pays, une force dont l’emploi est 
fatalement dirige contre la nation. 

Reconnaissance de la personnalite civile aux 
chambres syndicales; suppression de l'intecvention 
des patrons dans l’administration des caisses ou- 
vrieres; revision de la loi sur les prud’hommes; ad- 
mission des groupes ouvriers aux adjudications des 
travaux publics. 

Retablissement du divorce. 

Application immediate des lois de la grande Revo- 
lution ; retour a la nation des biens ecclesiastiques ; 
transformation des couvents en etablissements d’uti- 
lite publique; affectation du produit des autres pro- 
prietes congr^ganistes a la creation d’e'coles d’appren- 
tissage et de caisses de retraite pour les vieillards et 
les invalides du travail. 


Mode de Scrutin 

Le peuple etant seul souverain, c’est a lui qu’il ap- 
partient de decider de quelle maniere il entend etre 
consulte. D’autre part, on ne saurait e'tablir un mode 
de scrutin definitif, les electeurs d’aujourd’hui n’ayant 
pas le droit d’enchainer les electeurs de demain. En 
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“ consequence, six mois avant la fin de chaque legis- 
lature, convocation du peuple dans ses cornices, afin 
qu’il se prononce sur le mode d§ scrutin qu’il lui 
convient d’adopter pour le renouvellement de ses 
representants 


Devoirs des Ddputds. 

Mandat imperatif. 

Defense aux deputes de figurer, en cette qualite 
et sous ce titre, dans les conseils d’administration des 
societes financieres. 

Mise a l’etude des problemes sociaux, avec obliga- 
tion pour la Chambre d’y consacrer une session spe- 
ciale chaque anne'e. 

Obligation, pour le depute, de rendre compte de 
son mandat quatre fois par an, et de representer les 
projets de rdforme rejete's par la Chambre, chaque 
fois que le reglement le permettra. 

Obligation, pour le depute', a chaque reddition de 
compte de son mandat, de consulter seselecteurs sur 
les questions d’intdret local ; en consequence, obli- 
gation pour, lui de porter a la Chambre et d’y sou- 
tenir dans les commissions et a la tribune les ques- 
tions locales en faveur desquelles la majorite de ses 
electeurs se sera prononcee. 

J’ai tenu i reproduire ce document. II mon- 
tre bien jusqu’ou j’allais, treize ans apres 
Mettray. C’etait la pensee de vengeance qui 
me soutenait toujours. 

Nous etions trois candidate republicains 



sur les rangs ; personne ne se presentait au 
nom des conservateurs. 

J’avais le desavantage d’etre etranger au pays 
et d’arriver quand mes concurrents avaient 
depuis longtemps prepare leur candidature. 

Le candidat officiel,patronne par la Franc- 
Maconnerie, etait M. Malric, maire d’un chef- 
lieu de canton de l’arrondissement et con- 
seiller gene'ral opportuniste. L’autre compe- 
titeur, collectiviste ou anarchiste, etait le 
citoyen Digeon, ancien president de la Com- 
mune Revolutionnaire de Narbonne; il colla- 
borait, a ce moment, avec Louise Michel, au 
journal la Revolution Sociale , qui, d’apres les 
revelations uiterieures^de M. Andrieux, etait 
subventionne par la Prefecture de Police. 

Dans mes huit jours de candidature, je 
he pus visiter que quatorze communes, sur 
soixante-et-onze que compte l’arrondisse- 
ment. 

• Je n’etais guere connu dans la region ; le 
bruit seul de mes recents proces m’y'avait 
precede ; et encore, la plupart de ces braves 
campagnards avaient vaguement entendu par- 
ler de mes demeles avec la justice, beaucotip 
ne savaient pas au juste ce que pouvaicnt etre 
des debts de diffamation. 



Mes concurrents republicans tirerent parti 
de l’ignorance des electeurs en faisant pla- 
carded le matin du vote, dans tout l’arron- 
dissement, des affiches ainsi concues : 

« Avis aux elccieurs. — II est inutile de voter pour 
le candidat Leo Taxil. Les suffrages a son nora ne 
pourront pas etre comptes, attendu que M. Leo 
Taxil n'est pas eligible, ayant subi de nombreuses 
condamnations, dont plusicurs pour vol. » 

Malgre ces manoeuvres, bien dignes de 
mon cher parti demotratique, je recueillis 
2.279 voix; ce qui occasionna un. ballottage. 

Je ne maintins pas ma candidature au se- 
cond tour de scrutin. J’etais profondement 
de'goute. En toute sinc^rite, je le declare, je fus 
moins contrarie de mon e'chec lui-meme que 
sensible a la repulsion que m’inspirerent les 
mceurs republicaines. On ne voit, en general, 
I’injustice, helas! que lorsqu’elle vous touche 
personnellement. J’avais, jusqu’alors, con- 
sidere que tout etaitpermis contrela religion; 
j’apprenais, k mes depens, que la calomnie 
est la chose du monde la plus ignoble et la 
plus meprisable. 

Quant aux violences, mes aimables concur- 
rents ne les avaient pas menagees. Ainsi, la 
vcille du vote, j’avais donne une reunion 



electorate dans le theatre de Narbonne : il 
s’y passa des scenes de pure sauvagerie; les 
coilectivistes essayerent de faire sauter la 
salle en coupant et arrachant plusieurs tuyaux 
de gaz. 

L’arrondissement de Narbonne, dans le- 
quel j’avais tente de planter le drapeau de 
I’anti-cle'ricalisme, est le berceau d’un saint 
q-ui appartient a ma famille : saint .Francois 
de Regis est ne', en efFet, a Fontcouverte,prcs 
de Narbonnef 

En cette aejinee 1881, j’appartenais a la 
Franc-Maconnerie, et je m’etais porte contre 
le F.‘. Malric, candidat agree p*ar le Grand 
Orient. Cet acte d’independance me valut 
d’implacables rancunes au sein de la secte. 

J’ai raconte ailleurs les tracasseries aux- 
quelles je fus en butte de la part de mes col- 
legues des Loges. 

Quand j’avais ete affilie h la secrete associa- 
tion, je connaissais d’avance la comedie des 
diverses epreuves. J’etais au courant de bien 
des choses dont on fait grand mystery-, mais 
je ne savais pas que l’initie accepte =une 
chaine si lourde a porter. Isa secte m’avait 
attire par sa haine irreligieuse; si j’avais pu 
me douter.de l’esclavage auquel les adherents 



se vouent, je n’aurais certes pas acccgte l’ini- 
tiation. 

Aussi, des l’instant ou je manifestai ma vo- 
lonte d’etre libre, une veritable lutte s’engagea 
entre°le Grand Orient et moi. On trouvera, 
dans le premier volume des Freres Trois- 
Points le recit de cette querelle, ou Ton fit 
intervenir Victor Hugo et Louis Blanc. Ces 
deux venerables personnages niaient avoir ecrit 
certaineslettres(voirpage2 39); laveritecst que 
leur grand age leur en avait fait perdre sou- 
venance.'Il me fallut reproduce les autogra- 
phes meme et montrer au public Victor Hugo 
et Louis Blanc pris en flagrant delit de man- 
que de memoire. 

Ge camouflet inflige aux deux bonzes de la 
democratic acheva de me perdre dans l’esprit 
des chefs de la Franc-Maconnerie. Enfin, je 
sortis de l’intolerante secte, en octobre 1881. 

Un mois auparavant, le premier Gongres 
general de la Libre-Pensee venait de se tenir 
a Paris. 

J’assVtai a ce congres comme representant 
de six societes de libre-pensee. On fit, dans 
cette assemble*?, beaucoup de tapage et pas 
mal de mauvaise besogne. On vota l’ecra- 
sement du catholicisme a breve ccheancc, 



— 219 T“ 

l’expulsion de Dieu des hopitaux et des ecoles, 
la denonciation du concordat, la suppression 
du budget des cultes, etc. On s’engagea a 
entretenir dans le pays une grande agitation 
anti-clericale, afin d’amener peu k peu les 
pouvoirs publics a rdaliser les voeux du Con- 
gres. o • 

Enfin, on decida qu’un grand Congres 
International Anti-Clerical serairtenu, 1’an- 
nee suivante meme, a Rome, en haine de la 
papaute et comme affirmation supreme de la 
Iibre-pensee et du socialisme en face du Vati- 
can. Une commission de quinze membres fut 
nommde pour organiser le dit Congres de 
Rome. 

II y avait dans cette assembieebon nombre 
de gens tres honnetes et irrdprochables au 
point devuede la vie privee, mais malheureu- 
sement egares parle parti-pris leplus aveugle. 
Mais, a cote de ces exalt^s sinceres, se trou* 
vaient d’elfrontes bateleurs et meme des per- 
sonnages d’une moralite fort equivoque; et 
ceux-ci etaient les plus habiles a flatter les 
passions irreligieuses de la multitude. 

Les seances furent publiques. Je me rap- 
pelle un de mes confreres en journalisme et 
cn libre-pcnsee, alors intransigeanC et au- 
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jourd’hui opportuniste, qui fut un dcs ora- 
teurs lesplus applaudis de ce congres parisien. 
II avait amcne sa femme avec lui : pendant 
qu’il debitait ses boniments k la tribune, elle 
raccolait dans la salle les de'legues de pro- 
vince ; c’etait tout ce qu’on peut imaginer de 
plus ignoble et de plus honteux. 

Comme il est juste de laisser a chacun la 
responsabilitc qui lui incombe, je me hate dc 
dire que ce triste couple n’appartenait pas aux 
groupes de la federation connue plus tard 
sous le nom de Ligue Anti-Clericalc; le mari 
appartenait a la societe de la Foi La'ique. 

Du reste, la Ligue Anti-Clericale venait a 
peine de naitre, alors; elle etait encore au 
beCjCeau, Je consacrerai plus loin un chapitre 
entier a cette Ligue qui a joue un role impor- 
tant, principalement dans la libre-pensee 
francaisc. 

A partir de maintenant, je ne suivrai plus 
l’ordre chronologique. Le lecteur connait le 
plan de la campagne entreprise contre Dieu, 
la religion et ses ministres; il a vu comment 
je fus amene, pour ma part, a m’enroler parmi 
les soldats de cette guerre insensee; il sait 
par quel enchainement de circonstances je 
devins am des porte-drapeaux de I’impiete. 



Desormais, pour l’intelligence du recit, il cst 
utile de classer, sans distinction d’epoque,°les 
faits sur lesquels il me reste a publier mes 
aveux. Je terminerai leur expose en racontant 
comment, enfin, je fus tire malgre moi de 
cet abime de perdition. 




VIII 


LES MENSONGES 


I.E PRINCIPE VOLTAIRIEN. — LA LliGENDE DU CURE 
• MESLIER. — COMMENT ET POURQUOI FUT CALOM- 
NIEE LA MEMOIRE DE PIE IX. — LES DIS- 
COURS SUR l’iNQUISITION. — UNE RELIQUE DE 
LA LIBRE-PENSEE. — VIEUX CONTES RAJEUNIS. 
— TRADUCTIONS FAITES DE MAUVAISE FOI. — 
UN DOCUMENT APOCRYPHE. — UNE MYSTIFICA- 
TION. ENTENTE SYSTEMATIQUE DES ECRIVAINS 

ANTI— CATHOLIQUES POUR LA DIFFUSION DES 
CALOMNIES. 

Le premier principe de quiconquc combat 
1’Eglise par la plume ou la parole est 
celui-ci : 

« Toute arme est bonne contre la'religion 
et ses ministres. Le clericalisme est un 
ennemi, dont il faut se debarrasser par n’im-. 
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porte quels moyens. Dieu, c’est le mal; par 
consequent, tout ce qui peut detourner de 
Dieules homines est essentiellement honnete, 
et il ne peut y avoir de malhonnetete irrcli- 
gieuse. C’est pourquoi, le mensonge, des 
l’instant qu’il est de nature a nuire a la reli- 
gion et aux pretres, est parfaitement licite. » 

Voltaire a, plus que tout autre, use de cette 
arme perfide; on peut dire qu’il a eleve le 
mensonge a la hauteur d’une institution. 

^C’est lui qui, le premier, a formule avec 
cynisme cette abominable theorie. 

La voici, textuellement : 

« Le mensonge n’est un vice que quand il 
fait du mal ; c’est une tres grande vertu quand 
il fait du bien. Soyez done plus vertueux que 
jamais. Il faut mentir comme un diable, non 
pas timidement, non pas pour un temps, 
mais hardiment et toujours. Mentez, mes 
amis, mentez. » (Lettre de Voltaire k son ami 
Tnieriot, 21 octobre 1736. (Eup res completes 
de Voltaire , edition Gamier freres, 2' volume 
de la correspondance, page 1 53 .) 

Done, — en se placant au point de vue des 
ennemis de la religion, — etant donne que le 
plus grand bien qui se puisse rever consiste- 
rait dans la destruction totale dc la foi chre- 
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tienne, mentir contre l’Eglise, c’est pratiquer 
la vertu. 

L’ecrivain anti-clerical et l’orateur impie 
ont Ie devoir d’inventer tout ce qu’ils jugent 
pouvoir discrediter le dogme et le culte 
catholiques; la calomnie devient un sacer- 
doce. 

• Cette theorie est mise, chaque jour, en 
pratique dans la presse republicaine irreli- 
gieuse et a la tribune des clubs. Elle est ensei- 
gnee dans les Loges de la Franc-Maconnerie. 

Lors de Taffiliation maconnique au grade 
d’Apprenti, premier degre de l’initiation, le 
Venerable s’ exprime ainsi, parlant au reci- 
piendaire : 

« Le mensonge est le recit d’un fait con- 
traire ^ la verite; mais dire des mensonges, 
c’est les raconter, ce n’est point mentir. » 
(Rituel de I’Apprenti-Macon , par le F.-. 
Ragon, Venerable de la Loge « les Trino- 
sophes », de Paris; edition sacree, adoptee 
par le Grand Orient de France, page 37.) 

Ainsi, lorsqu’on decouvre qu’un recit est 
mensonger, on peut, s’il est de nature a jeter 
la deconsideration sur les hommes et les 
choses de l’Eglise, le repeter, le reediter, le 
propager; ce n’est plus 1 k le mensonge bla- 

C ON FES SION S 1 5 
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mable, ce n’est nullement ce que le vulgaire 
appelle mentir. 

Bien mieux, rien n’est plus juste que d’am- 
plifier les mensonges dejk mis en circulation 
par un autre. 

Un de mes anciens amis, Leon Bienvenu, 
tres connu dans la presse parisienne, a ecrit 
ceci, au cours d’un ouvrage ou il employait 
tous ses efforts a rendre la papaute ridicule et 
odieuse : 

« On ne peut pas connaitre tous les crimes 
commis par les papes; en en racontant deux 
ou trois fois plus qu’on en sait, on restera 
done surement au-dessous de la verite. » 

L’aveu est depouille d’artifice, on le recon- 
naitra; e’est en maniere de plaisanterie que 
l’auteur le laissait tomber de sa plume. N’im- 
porte, il a sa valeur; car il est caracteristique. 
Ce que Leon Bienvenu a ecrit en riant, tous 
mes ex-confreres republicans libres-penseurs 
le font quotidiennement sans le dire. 

Ah! si chacun venait, comme moi aujour- 
d’hui, avouer quelle a ete sa part dans les 
mensonges accredites aupres du peuple igno- 
rant, il ne resterait pas grand’chose de ces 
legendes calomnieuses qui ont ete imagine'es 
par les uns et amplifiees par les autres. 
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Pour reparer, dans la mesure du possible, 
le mal dont j’ai ete soit Fauteur soit le com- 
plice, j’ai done le devoir d’avouer tous les 
mensonges auxquels j’ai collabore, croyant, 
miserable insense, faire oeuvre de bien, selon 
la maxime de Voltaire et de la Franc-Macon- 
nerie. 

L’une des plus hardies mystifications des 
temps modernes est sans contredit la creation 
de ce personnage etrange, le pretendu cure 
Jean Meslier, qui, en mourant, avait renid, 
dit-on, la religion dont il fut le ministre. 
Cette legende est bien faite pour frapper l’es- 
prit des personnes simples; aussi, est-elle 
exploitee de la belle facon par les anti-cleri- 
caux. 

Moi-meme, je n’ai pas manque de faire 
editer par la librairie de la rue des Ecoles les 
CEuvres du cure Meslier , et 3o,ooo volumes, 
au moins, de cette edition ont ete repandus 
dans le public. 

Toutefois, lorsque je songeai & la reim- 
pression de ces oeuvres, j’ignorai que la 
legende du cure incredule etait une impos- 
ture. Les premiers doutes sur Fauthenticite 
de Fouvrage me vinrent en corrigeant les 
epreuves du premier volume. Une contradic- 
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tion flagrante attira mon attention, je fis des 
recherches, et je decouvris bientot la verite. 
Mais alors Pddition etait sous presse, et, tout 
bien examine, je me dis qu’il dtait de bonne 
guerre de tromper le public du dix-neuvieme- 
siecle, en suivant Pexemple de Voltaire qui 
avait trompd le public du dix-huitieme. 

Le curd Meslier est done une invention de 
Voltaire ; ou, du moins, e’est Voltaire qui Pa 
mis en vogue. L’idee premiere fut de l’ami 
Thieriot. 

Thieriot pensa que la religion recevrait un 
coup terrible, si Pon publiait un ouvrage 
impie en le donnant comme ayant pour 
auteur un cure de campagne. II s’agissait, 
afin de reussir, de presenter Poeuvre comme 
posthume, le pretre-ecrivain n’ayant pas ose 
causer un tel scandale pendant sa vie. 

Voltaire gouta fort Pidee de Thieriot; 
toutefois, il eut voulu mettre en scene, non 
un curd vulgaire, mais bel et bien un eveque. 

« Quel est done ce cure de village dont 
vous me parlez ? ecrivait-il a son complice, 
le 3 o novembre 1735. II faut le faire eveque 
du diocese de Saint-Vrain ! » ( CEuvres com- 
pletes de Voltaire , 2 e volume de la correspon- 
dance, page 555 ). 
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Sans doute, Thieriot observa que, si Poeu- 
vre etait attribute a un e'veque, la superche- 
rie serait bientot decouverte., En effet, le phi- 
losophe imposteur renonca k exagerer le 
scandale ; il .finit par se contenter- d’un mo- 
deste cure campagnard, aussi inconnu que 
possible, afin de rendre moins eclatante la 
constatation de son mensonge. 

On trouva un bourg a peu pres inaccessible 
aux investigateurs, Etrepigny, village perdu 
au fond de la Champagne. On supposaqu’un 
pretre, du nom de Jean Meslier, avait ete 
cure d’Etrepigny, et que, mort en 1733, il 
avait laisse un testament fort curieux, dans 
lequel il demandait pardon k ses paroissiens 
de les avoir, durant toute sa vie, induits en 
erreur en leur enseignant la religion. Ce 
testament, qui est intitule Extraits das senti- 
ments de Jean Meslier adresses a ses parois- 
siens , a ete ecrit, de la premiere ligne jusqu’a 
la derniere, par Voltaire, — dont le style est, 
au surplus, facile a reconnaitre. 

La premiere edition parut en 1762 ; mais 
Voltaire eut soin de Tantidater de vingt ans. 
Lhmprimeur inscrivit en tete de Pouvrage la 
date de 1742, et les lecteurs s’imaginerent 
avoir entre les mains un opuscule mis tout<=&* 
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coup en evidence.; comme il avait ete, a des- 
sein, tire sur vieux papier, chacun croyait 
avoir fait une trouvaille. 

Et Voltaire, k la fin de ce document apo- 
cryphe, ecrivait avec son effronterie habi- 
tuelle : 

« Voilk le precis exact du Testament de 
Jean Meslier. Qu’on juge de quel poids est 
le tdmoignage d’un pretre mourant qui de- 
mande pardon & Dieu. » 

Pour mieux duper le public, Voltaire n’a- 
vait pas represente son curd imaginaire 
comme un athee ; c’etait un deiste de son 
espece, reconnaissant un etre supreme quel- 
conque, mais tenant le catholicisme pour une 
fausse religion. 

L’imposture reussit. Les philosophes ency- 
clopedistes trouverent l’invention de Voltaire 
excellente. L’un d’entre eux, le baron d’Hol- 
bach, fut charge de completer Toeuvre du 
maitre en 1’art de mentir : il remania un de ses 
propres livres, ouvrage materialiste intitule le 
Systeme de la Nature , et en fit le Bon Sens du 
cur4 Meslier , qui fut adjoint au testament. 

Seulement, — entre nous soit dit, — il 
faut que la betise populaire n’ait pas de 
limites; car il n’est nul besoin d’une lecture 
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bien attentive pour que la supercherie des 
inventeurs de Jean Meslier eclate. Cet ou- 
vrage, si repandu parmi les classes ouvrieres, 
se compose de deux parties : le Testament du 
pretendu cure, et son expose doctrinal, le 
Bon Sens. Or, la premiere partie est anti- 
chretienne, mais reconnait l’existence d.’un 
Dieu ; en un mot, elle est theiste, & la mode 
voltairienne : au contraire^, la seconde partie 
est resolument materialiste et athee. 

C’est cette contradiction qui me frappa, 
alors que je corrigeai les e'preuves de la reim- 
pression executee par la Librairie Anti- 
Clericale. Je m’empressai de retrancher le 
testament et je le reservai pour un second 
volume, afin que le dissentiment des deux 
collaborateurs en imposture ne fut pas trop 
sensible. Et, de la sorte, le testament fut, par 
mes soins, reuni k un autre ouvrage du 
baron d’Holbach, lequel formait une soi- 
disant histoire du clerge, sous le titre Les 
Pretres demasques ; Pensemble, tou jours at- 
tribue au cure Meslier, parut en un volume 
& scandale, sous cette rubrique : Ce que sont 
les Pretres. 

Enfin, un troisieme volume de d’Holbach, 
la Morale Universelle , fut intitule la Reli - 
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gion Naturelle et completa la pretendue 
oeuvre du cure champenois. 

J’avais amplifie le mensohge de Voltaire. 

En verite, je me demande comment per- 
sonfie, parmi les 3 o.ooo lecteurs de Tedition 
de la rue.des Ecoles, n’a reconnu le subterfuge. 

La presse republicaine, qui, elle, n’etait pas 
dupe de cette supercherie cousue avec du fil 
blanc, prodigua k cette occasion mille 
louanges k la Librairie Anti-Clericale et 
vanta Tutilite de la reimpression des « CEu- 
vres de Jean Meslier. » II est vrai de dire que 
notre maison de propagande etait tenue en 
haute estime par les administrations de jour- 
naux democrates ; elle payait bien ses re* 
clames; je pourrais citer telle agence de 
publicite qui, pour les insertions aimables 
des chers confreres, touchait alors k notre 
caisse irreligieuse des sommes variant entre 
quatre k six mille francs par mois. 

Puisque, a propos de mes confessions, j’ai 
ete amene a parler du pseudo-cure d’Etre- 
pigny, je ne puis m’empecher de raconter, 
pour terminer, la ridicule aventure arrivee & 
la Convention, au sujet dece pretre imaginaire. 

Le 17 novembre 1793, un conventionnel, 
Anacharsis Clootz, ce pauvre fou qui prenait 



au serieux les bourdes les plus absurdes et les 
utopies les plus extravagantes de la revolu- 
tion, ce Don Quichotte de la philosophic 
naturaliste, monta a la tribune et proposa 
d’eriger une statue Jean Meslier, « le pre- 
mier pretre, dit-il, qui ait eu Ie courage et la 
bonne foi d’abjurer les erreurs religieuses. » 

Cette proposition fut renvoyee au Comite 
destruction Publique, lequel proceda k une 
enquete. Seulement, il ne put etre donne 
suite a ce mirifique projet; car la commission 
decouvrit sans peine que le cure apostat 
n’avait jamais existe. Toutefois, comme re- 
connaitre la verite eut ete prejudiciable a la 
libre-pensee, comme cela eut equivalu a pro- 
clamer Timposture de Voltaire et de d’Hol- 
bach, on laissa Paffaire tomber dans l’oubli et 
le Comity dlnstruction Publique ne deposa 
jamais son rappOrt. 

Mettant encore en pratique lamaxime voltai- 
rienne et ma$onnique, je participai k l’organi- 
sation d’un des plus odieux mensonges qui 
aient ete imagines contre la papaute. Je veux 
parlef des infamies dont on a essaye de salir 
la memoire de Pie IX. 

II y avait dejk quelque temps que deux 
deputes au Parlement Italien, M. Petruccelli 
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della Gatina et M. le comte Luigi Pianciani, 
s’e'taient permis des insinuations malseantes 
au sujet de la jeunesse du pontife vend'd. 

Une calomnie est tou jours avidement re- 
cueillie par les diffamateurs de profession. 
Ceux-ci s’emparent du moindre racontar et 
le gonflent & plaisir. La grenouille, en peu 
de temps, devient un bceuf. 

Des brochuriers, done, prirent texte de 
quelques mots glisses dans un but de deni* 
grement honteux et batirent li-dessus quel- 
ques obscurs libelles. Les pamphlets de cette 
espece sont edites, d’ordinaire, en Suisse et 
Belgique. Pendant mon sejour a Geneve, je 
m’en etais procurd un certain nombre ; je les 
avais soigneusement mis de c6te. 

L’occasion de m’en servir se prdsenta un 
jour. 

Void comment : 

Les imprimeurs de Montpellier, qui m’a- 
vaient aide lors de la publication de mes pre- 
mieres brochures et de la creation de V Anti- 
Clerical, se trouvaient, en 1881, engages dans 
une affaire de laquelle ils ne retiraient que 
des deceptions. 

Un riche viticulteur du Languedoc, M. de 
L**% conseiller general de la region, avait 
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sacrifie deux cent mille francs k la fondation 
d’un journal quotidien radical k cinq cen- 
times, intituld Le Petit Eclair enr. MM. Fir- 
min et Cabirou, charges de Pimpression, 
.avaient achete k cet effet des presses rotatives 
et une clicherie ; soit, une depense de trente 
mille francs environ. L’affaire, k laquelle ils 
avaient ete interesses, fut montee tres gran- 
dement. 

Seulement, la speculation ne r^ussit pas. 
Au bout de quelques mois, Porgane du radi- 
calisme languedocien tirait k peine & quatre ou 
cinq mille exemplaires et avait englouti pres 
de quatre-vingt mille francs du capital verse. 

MM. Firmin et Cabirou etaient fort embar- 
rasses. Ils ne voyaient aucune chance de 
succes k Phorizon ; ils avaient pris, pour Por- 
ganisation materielle du Petit Eclaireur, des 
engagements au-dessus de leurs forces : ils 
se demandaient, en un mot, comment ils 
pourraient tirer parti, mais dans d’autres 
conditions, de cette affaire, k la disposition 
de laquelle se trouvaient encore des fonds 
considerables. 

En leur qualite d’imprimeurs, ils connais- 
saient Pexcellente situation de P Anti-Clerical. 

Ils savaient, d’autre part, que mes ecrits 
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etaient tres repandus , sur-tout chez les 
meridionaux mes compatriotes. Us formerent 
done ce projet : me decider & me mettre a la 
tete du Petit Eclaireur. , 

Je reijus leur visite k Paris. ' - . j 

Ces messieurs me firent les propositions - 
les plus brillantes. Ils m’offrirent la redaction 
en chef du journal, avec de tres beaux appoin- 
tements; tout le personnel des collaborateurs 
serait renouvele au gre de mes desirs; vingt 
mille francs du capital en caisse devaient 
servir a lancer de nouveau la feuille, et les 
cent mille francs restants devenaient ma pro- 
priety au bout d’un an de succes constate. 
C’etait 1& une prime on ne peut plus enga- 
geante. Au surplus, je ne contractais pas 
l’obligation de me consacrer exclusivement au 
Petit Eclaireur ; je pouvais continuer k 
diriger V Anti-Clerical et k ecrire des bro- 
chures et des volumes pour la librairie de la 
rue des Ecoles. 

J’acceptai, et le traite fut immediatement 
signe. M. de L*** l’approuva et me remit les 
cent mille francs d’actions, representant la 
moitie du capital du journal. Afin que ces 
actions pussent, au bout d’un an, etre con- 
verties en especes, il me fallait done faire 
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Je commencai par donner au journal un 
titre caracterisant sa ligne politique : le Midi 
Republicain. Puis, je partis pour Montpellier, 
emmenant trois de mes collaborateurs habi- 
tuels. 

L’un d’eux se chargea du feuilleton, qui 
devait etre inedit et a grand scandale. 

Ce fut ainsi que me vint l’idee d’utiliser 
les obscurs libelles recueillis en Suisse et 
calomniant la memoire de Pie. IX. C’est done 
bien moi qui ai fourni la pensee, sinon la 
redaction, de cet execrable roman dont je 
rougis aujourd’hui d'ecrire le titre. 

La moralite etant la vertu souveraine d’un 
pape, il fallait done representer le pontife 
defunt comme un homme perdu de de- 
bauches. G’est pourquoi le roman diffama- 
teur fut intitule : les Amours Secretes de 
Pie IX. 

Mais ce n’etait pas tout. II s’agissait, pour 
donner plus de saveur k l’oeuvre, d’inventer 
un cure Meslier quelconque. Nous creames 
done de toutes pieces un imaginaire came'rier 
secret du pape, a qui fut donne le nom de 
Carlo-Sebastiano Volpi, et le roman parut 
avec cette signature apocryphe. Meme, j’ecri- 
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vis une lettre du pretendu camerier, laquelle 
fut publiee en guise de preface et contribua a 
mieux duper le public. Ce fut 1&, du reste, 
toute ma] collaboration. On le voit, si je ne 
suis pas Tauteur du roman, c’est bien moi 
qui dois en assumer la plus grande responsa 
bilite, devant Topinion publique si indigne- 
ment trompee. Je n’ai aucune excuse : l’idee- 
mere est mienne, toute la boue des anecdotes 
menteuses, que l’auteur delaya en inventant 
k son tour des personnages et des aventures, 
a ete ramassee et fournie par moi. 

J’etais parvenu k mes fins. Le scandale du 
feuilleton attira l’attention sur le journal. Je 
soutenais sa vogue, avec mes autres collabo- 
rateurs, en publiant mille articles, tous 
remarquables par leur extreme violence. Un 
service telegraphique de premier ordre avait 
ete organise, d’autre part; le Midi Republi- 
cain prit rapidement place au milieu des jour- 
naux les mieux informes de la province. Au 
bout de quinze jours, son debit quotidien 
etait de vingt-six & vingt-sept mille exem- 
plaires. 

L’apparition de cette feuille avait ete saluee 
par deux des chefs de la democratic francaise. 
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Paris, 20 avril 1881. 

Je suis avec vous, chers confreres. 

Je suis avec tous ceux qui tournent la jeunesse vers 
la lumiere et la France vers la liberte. 

Victor Hugo. 

Louis Blanc m’avait adresse la lettre sui- 
vante : 

Paris, 18 avril 1881. 

Mon cher confrere, 

J’apprends avec grand plaisir que vous allez fonder 
a Montpellier, sous le titre de Midi Republican , un 
journal ayant pour but l’union des republicans contre 
le cldricalisme et l’e'tude des problemes sociaux. 

A une oeuvre ainsi definie toutes mes sympathies 
sont acquises. 

Courage ! 

Recevez l’assurance de mon devouement fraternel. 

Louis Blanc 

Bref, le succes de'passa toutes les esperances 
des proprietaires du journal. Les imprimeurs 
etaient dans la jubilation; le bailleur de fonds 
commencait k recouvrer les sommes que le 
Petit Eclaireur lui avait fait perdre. 

Quant aux catholiques du Languedoc, je 
n’ai pas besoin de dire quelle fut leur indigna- 
tion. Mais il est necessaire que je rende hom- 
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mage h leur conduite en cette circo.nstance : leur 
attitude fut des plus resolues. Les personnes 
pieuses de l’Herault, notamment, bondirent 
sous l’outrage ; chacun se sentait atteint par 
ces insultes calomnieuses adressees a une 
memoire vdneree. En moins de trois semaines, 
une protestation des dames du diocese de 
Montpellier fut couverte de plus de deux mille 
signatures. 

Au fond, MM. Firmin et Cabirou n’etaient 
que des commercants ; ils ne s’occupaient 
que de la partie materielle du journal. Al- 
cune haine personnelle ne les animait contre 
l’Eglise. 

Quand ils virent les protestations soulevees 
par le roman, ilsmeprierent de Ie supprimer. 
La vogue etait desormais acquise au Midi Re- 
publicain , que beaucoup appreciaient comme 
feuille de nouvelles et dont les articles ordi- 
naires etaient goutes. 

J’ai le devoir de faire cette declaration a la 
decharge des proprietaires du journal. Au 
moment ou MM. Firmin et Cabirou et 
M. de L*** me demanderent instamment de 
ne plus publier le feuilleton diffamatoire, ils 
obeissaient ^ la pression de l’opinion publique 
revoltee. 
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Quant h moi,j’etais aveugle. Ma rage contrc 
la religion etait telle que je preferai lui sa- 
crifier mes interets. Pour ne pas deplaire a 
ces messieurs, j’interrompis le roman *, je Le 
fis recommencer dans Y Anti-Clerical, ou 
j’etais seul maitre, et je donnai ma demission 
de redacteur en chef du Midi Republicain. 

En recevant, dechire en quatre morceaux, 
le papier notarie qui m’assurait une prime de 
cent mille francs au bout de quelques mois, 
MM. Firmin et Cabirou furent plonges dans 
la plus profonde stupefaction. Ils me savaient 
anime d’une fureur inouiecontre la papaute; 
mais ils ne se doutaient pas que ce fiat au 
point de me faire mettre le pied sur des avan- 
tages pecuniaires absolument exceptionnels. 

Gomme ma collaboration avait pour beau- 
coup contribue au succes du journal, ils me 
supplierent de ne pas les abandonner; ils me 
firent ressortir que le Midi Republicain , ayant 
sa vente desormais assise dans la region, etait 
maintenant sur d’un magnifique avenir; ils 
me representerent combien il etait possible 
de le rediger sans tomber dans des exces-, ils 
employerent, enfin, tous leurs efforts a me 
retenir. Je refusai de revenirsur ma decision, 
et je rctournai pour toujours a Paris. 

CONFESSIONS . |6 
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Ce fut vers le milieu de mai que le Midi 
Republicciin interrompit le roman contre 
Pie IX. Deux mois et demi plus tard, le 
3o juillet, MM. Firmin et Cabirou etaient 
assignes avec moi par le neveu du Souverain 
Pontife. Devant le tribunal, ils declarerent 
avoir seulement prete leurs presses a la publi- 
cation ; en affirmant cela, ils disaient la pure 
verite. Le vrai coupable, en cette affaire, je le 
repete, ce fut moi. 

Au surplus, j’utilisai, a mon tour, person- 
nellement les pamphlets dont j’avais fait pro- 
vision en Suisse. Apres le roman, ecrit par 
un ami sous Ie masque du pretendu camerier 
Volpi, je donnai au public trois volumes, inti- 
tules Pie IX devant VHistoire; dans cet ou- 
vrage, je m’acharnai surtout contre le saint- 
pere en tant que chef de la religion et homme 
politique ; les calomnies relatives a la question 
des mceurs etaient resumees en quelques 
pages. 

On m’a souvent demande de publier le 
nom de l’auteur des Amours Secretes de 
Pie IX. Je me suis toujours refuse a le faire, 
cet auteur m’ayant prie, alors qu’il etait mon 
ami, de ne jamais imprimer son nom. Main- 
tenant, cet homme s’est de'clare mon ennemi : 



ma conversion, ayant entraine la fermeture de 
la Librairie Anti-Clericale, l’a rendu furieux 
contre moi; il ne me pardonne pas d’etre 
' indirectement cause de la suppression d’une 
maison qui, en quatre annees, lui versa envi- 
ron soixante mille francs. Mais cette animo- 
site ne justifierait pas une indiscretion qui, en 
somme, est sans aucune utilite. C’est l’ceuvre 
elle-meme qui est mauvaise; c’est elle qui 
doit etre desavoue'e : qu’importe aux hon- 
netes gens que tel ou tel en ait ete le redac- 
teur ? 

Du reste, dans le monde des lettres, on sait 
a quoi s’en tenir. Mon ancien complice, Tan 
dernier, se reconnut l’auteur du roman in- 
fame devant un proche parent de M. Henri 
Fouquier, et le XIX e Siecle , ne se croyant pas 
• tenu a taire cette confidence, nomma l’ecri- 
vain, en donnant sur lui les plus minutieux 
renseignements. 

Mais en voila assez sur cette honte. 

Je passe, sans transition, a une autre scrie 
de mensonges : apres les calomnies ecrites, 
j’en viens aux mensonges paries. 

Les societes de libre-pensee me deman- 
daientsouvent de venir donner dans leur ville 
une conference publique; ces manifestations 



mettaient en relief les groupes anti-clcricaux et 
leur fournissaient I’occasion de se livrer aune 
active propagande. 

J’acceptais chaque fois que je le pouvais 
sans grand derangement. 

Mon sujet favori de declamation irreligieuse 
etait celui-ci : les Crimes de V Inquisition . 
J’avais compose, sur ce theme, un long dis- 
cours, qui s’allongeant ou se retrecissant a 
volonte', durait de quarante-cinq minutes a 
deux heures, suivant les dispositions de l’au- 
ditoire. 

J’avais mis a contribution tous les pamphle- 
taires protestants des deux derniers siecles, 
qui, on le sait, chargent l’Ordre de Saint Do- 
minique de mille sceieratesses impossibles. 

II est avere, — pour ne citer qu’un'fait, — 
que Galilee ne recut jamais une chiquenaudc. 
Neanmoins, de ce que sa fameuse decouverte 
de la rotondite de la terre fut discutee, les 
ennemis de l’Eglise ont conclu que le savant 
avait ete mis a la torture. 

Avec quel empressement j’avais recueillice 
mensonge ! avec quel luxe de phrases indi- 
gnees, je m’en faisais le colporteur ! 

Mais mon heros etait Giordano Bruno, le 
moine apostat du seizieme siecle. 
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J'avais dresse, d’apres plusieurs diction- 
naires encyclopediques, la nomenclature de 
tous les procedes de torture employes par la 
barbarie du moyen age, et je depeignais le 
martyrede Bruno, en le donnant commeayant 
subi, les uns apres les autres, les divers tour- 
ments usite's en ces temps arrieres. Je multi- 
pliai ainsi les descriptions ; l’assistance qui 
m’ecoutait poussait des cris d’horreur. II y 
avait de quoi : un seul des supplices, auquel, 
selon mon recit, avait ete soumis Bruno, au- 
rait suffi pour le tuer dix fois. 

Je me gardais bien, au cours de ces narra- 
tions, ou j’exagerais a plaisir, de dire que les 
quelques cruautes commises etaient le fait, 
non de la religion, mais de l’epoque ellc- 
meme, et que les bourreaux du moyen age 
etaient au service, non du pape ou des 
eveques, mais bien des magistrals ordinaires. 

Si j’avais persevere dans la voie ou je 
m’etais engage, je crois que j’aurais fini par 
faire de Cartouche un heros libre-penseur, 
victime des pretres, et par dire que ce fut le 
clerge qui lui fit subir la question des brode- 
quins et le supplice de la roue. 

Qui sait?... Peut-etre un jour viendra ou 
quelque conferencier anti-clerical, depei- 
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gnant les horreurs de la Jacquerie, affirmera, 
avec l’aplomb ordinaire, que les paysans 
socialistes du XIV* siecle n’etaient autres que 
des capucins ivres de carnage et de'chaine's 
sur la France. Et l’orateur, qui racontera 
Thistoire de ce chevalier du Beauvoisis dont on 
obligea la femme et les enfants a devorer les 
chairs roties et sanglantes, aura un auditoire 
pour Tapplaudir, s’il a sojn d’imputer cette 
atrocite republicaine k quelque prelat celebre 
ou a quelque fondateur d’ordre religieux. 

Dans une exhibition foraine, je vis, un 
jour, un montreur de curiosites, qui avait la 
specialite des instruments fie torture. Entre 
autres objets, il presentait au public une 
sorte de double griffe, qu’il avait achetee 
dans une ville du Nord et qui provenait. 
disait-il, de l’heritage d’un ancien bourreau. 
Cet horrible appareil servait, parait-il, en 
ces temps barbares, k arrachcr les seins aux 
criminelles impudiques. 

J’empruntai l’objet 1’artiste forain et je 
m’en fis fabriquer un pareil par mon serru- 
rier. 

A mes conferences, je mettais l’instrument 
en circulation dans la salle. 

La premiere fois, je d is : 



— Citoyennes et citoyens, cet appareil ch 
supplice, nomme araignee ou arraclie-seins , 
est semblable & celui dont le bourreau d’Ab- 
beville se servit, sur l’ordre des pretres, pour 
martyriser le jeune libre-penseur Lefebvre 
de La Barre, 

L 'araignee obtint un vrai succes d’horreur. 

Enhardi par ce resultat, j’insinuai, la fois 
suivante, que l’instrument, achete dans le 
departement de la Somme, pouvait bien etre 
celui-la meme qui avait servi, etc. 

A la troisieme confereace, Xaraignee etait 
une relique de la Iibre-pensee. 

Je ne sais ce que cet appareil est devenu. 
Peut-etre a-t-il ete recueilli par quelque 
groupe anti-clerical qui le conserve precieu- 
sement. 

S’il en est ainsi, je m’empresse d’informer 
les inte'resses que, d’abord, le jeune de La 
Barre n’a jamais eu les seins arraches, — 
l’honneur de cette invention revient k un 
redacteur du Mot d’Ordre, M. Edmond Le- 
pelletier, — et qu’ensuite Yaraignee en ques- 
tion a ete confectionnee, il y a cinq ans, a 
Paris, par M. Mazet, serrurier, 6, rue de 
Bievre, pour la somme de cinquante francs. 
J’ajoute que M. Mazet ignorait a quoi devait 



servir l’objet que je lui avais donne a fabri- 
quer, et, s’il lit ce livre, il sera bien etonne- 
d’apprendre que le chef-d’ceuvre bizarre sorti 
de sa forge est devenu une relique anti- 
clericale. 

Tels sont les principaux mensonges aux- 
quels j’ai pris une part des plus directes. 

Je rappellerai encore, pour memoire, quel- 
ques vieilles le'gendes imagine'es par les 
pamphletaires protestants et que j’ai ree'di- 
te'es, en leur donnant le piment d’une sauce 
nouvelle : la papesse Jeanne, I’affaire de 
Catherine Cadiere, les calomnies imaginees 
contre Leon X, etc., etc. 

Les livres d’etudes sacerdotales sur les cas 
de conscience me fournirent aussi matiere a 
denigrement. Ces ouvrages sont en latin ; il 
me fut, des lors, facile d’en publier une tra- 
duction faite de mauvaise foi. Rien n’est plus 
simple, en pareil cas, que de torturer les 
textes, d’exagerer la pensee des theologiens, 
de heurter a dessein la pudeur du public en 
employant des expressions grossieres que le 
lecteur attribue alors au clerge. Ainsi pour- 
rait-on defigurer et rendre absolument abo- 
minable le premier traite de medecine venu. 
Et j’intitulai ces ordures : les Livres Secrets 



des Seminaires. Paul Bert m’avait donne 
Pexemple; je le suivis joyeusement, heureux 
de troubler les ames et de les perdre en les 
trompant. 

C’est dans cet esprit que je fis plusieurs 
conferences sur la Confession. Mon parti pris 
etait le dernier mot de l’exageration : tous les 
pretres, selon moi, ne pouvaient etre que des 
ministres indignes ; tous les apotres etaient 
des Judas. 

Et cependant, mieux que personne, j’aurais 
pu temoigner que le secret de la confession 
ne se trahissait pas. Mais j’oubliais, en ces 
heures de folie, mon confesseur de Saint- 
Louis, ce bon pretre qui, me voyant faire 
une communion sacrilege, faillit mourir et 
n’ouvrit point la bouche pour reveler la cause 
mysterieuse de son mal. 

Ah! pourrai-je, je me le demande, reparer 
la multitude de mes forfaits ? 

Un de mes mensonges se trouva, une fois, 
etre une verite. 

J’avais eu Pimpudence d’adresser au Souve- 
rain Pontife, notre Saint-Pere Leon XIII, un 
de mes romans impies. Causant de cet envoi 
avec un de mes amis, j’eus Pidee de repandre le 
bruit que j’avais ete excommunie; mon ami 
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n’avait pas plus tot mis en circulation la 
fausse nouvelle qu’un journal catholique -dc 
Rome annoncait ma mise a 1’index. La fausse 
nouvelle, publiee par bravade, devenait 
vraie. 

Je pensai aussitot k ridiculiser la papaute 
en servant au public une bulle d’excommuni- 
cation apocryphe. Tous les journalistes repu* 
blicains ont reproduit cette bulle en se mo- 
quant a qui mieux mieux du Vatican. Eh 
bien, il faut a present en rabattre ; ce n’est 
pas du Vatican que venait ce document maca- 
ronique. Ouvrez,chers confreres, cet ouvrage 
de haute fantaisie qui s’appelle Tristam 
Shandy , par Sterne ; vous y trouverez tout 
au long mon excommunication au cha- 
pitre LXXVII. C’est tout comme si Ton ser- 
vait au public, a titre de piece authentique, 
une recette du baron de Crac. 

Toutefois,je me hate de dire que je ne crois 
pas mes confreres republicans assez igno- 
rants pour n’avoir pas soupconne la prove- 
nance de ma bulle. La plupart d’entre eux, 
certainement, en connaissaient l’origine. 
Mais ils trouverent le tour excellent et s’em- 
presserent de se rendre les complices de cette 
nouvelle supercherie. Un mensonge de plus 
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ou de moins dans le parti dit de la vcritc, 
est-ce que cela compte ? 

Enfin, je terminerai mes aveux par le recit 
d’une se'rie de contes bleus dont le clerge 
faisait les frais, comme toujours, mais pour 
Jaquelle je peux invoquer des circonstances 
attenuantes. II s’agit d’une trustification. 

Un journal de Paris, ultra-socialiste, la 
Bataille , m’avait pris a partie, parce que je 
n’avais pas, lors d’un proces de revolution- 
naires, montre une grande admiration pour 
certains accuses qui me semblaient exhaler 
une forte odeur de Prefecture.de Police. La 
Bataille m’attaquait, en disant que je pretais 
trop legerement l’oreille aux calomnies debi- 
te'es contre les collectivistes et que j’e'tais 
grandement coupable de ne pas controler les 
racontars de cette espece.' 

Je m’offris alors le plaisir de mystifier le 
journal socialiste. 

J’ecrivis au directeur, M. Lissagaray, une 
lettre a peu pres ainsi concue : 

Monsieur, 

Je suis un des secretaires particulars de l’arche- 
veque de Paris. 

Pour des raisons que je re puis vous faire con- 
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naitre , je deteste cordialement mes superieurs. 

Voulez-vous me permettre de collaborer a votre 
estimable feuille ? 

Je vous devoilerai toutes les intrigues qui se nouent 
k l’archeveche, et je ne vous demanderai aucune re- 
tribution 

Si vous m’acceptez pour collaborates, veuilkz 
inserer un mot a votre petite correspondance. 

II est bien entendu que vous ne chercherez pas k 
decouvrir qui jc suis. 

Signe : Jean-Pierre. 


Le lendemain, je lisais dans la Bataillc ces 
simples mots : 

« A M. Jean-Pierre. Nous acceptons de 
grand coeur. » 

Je commencai aussitot mes chroniques. 
J’envoyai a la Bataille les extravagances les 
plus formidables ; elle insera tout, sans sour- 
ciller. 

Je racontai, entre autres belles choses, 
comme quoi Jules Ferry et Jules Simon 
etaient venus s’entendre secretement avec 
Mgr Guibert pour assurer k Mgr Richard la 
succession du cardinal. C’etait un conte a 
dormir debout. II fit neanmoins le tour de la 
presse republicaine. 
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Une autre fois, j’expliquai comment lcs 
chanoines de Notre-Dame, se reunissant dans 
des souterrains, nettoyaient de vieux instru- 
ments de supplice et se disposaient a s’en 
servir, comptant sur une restauration tres 
prochaine de la monarchic legitime. 

Tous les renseignements que je donnais k 
la Balaille etaient de cette force-la. Et le 
journal les publiait ! D’autres feuilles pari- 
siennes venaient a la rescousse. II n’y eut 
que le Temps qui pensa et dit que les colla- 
borateurs de M. Lissagaray avaient la berlue. 

. Ces chroniques insensees durerent k peu 
pres un mois. Dans les bureaux de V Anti- 
Clerical, on se tordait de rire chaque fois que 
je mettais a la poste une lettre signee « Jean- 
Pierre ». On etait sur de la voir le lendemain 
dans la Bataille. 

A la fin, je me lassai, Jean-Pierre cessa de 
devoiler les intrigues de l’archeveche. 

Cette aventure prouve avec quelle facilite 
on accueille dans la presse republicaine n’im- 
porte quelle calomnie, du moment qu’elle est 
dirigee contre le clerge. 

On ne se doute pas de l’entente instinctive 
qui existe a cet effet entre ecrivains libres- 
psnseurs. Le moindre mensonge, allumedans 



le coin du plus obscur journal, s’enflamme 
en un clin d’oeil par toute la France; c’est 
comme une trainee de poudre qui prend feu. 

Le jour ou les journaux conservateurs se 
reproduiront avec le meme ensemble et la 
meme promptitude pour la defense des ca- 
lomnies, les calomniateurs n’auront plus la 
partie si belle. 

Quoi qu’il en soit, ayant pratique la the'oric 
de Voltaire, je devais aujourd’hui avouer mcs 
mensonges personnels, afin d’en atte'nuer I’ef- 
fet, s’il en est temps encore. 

Mais, apres ces aveux, lorsque, dans la ba- 
lance des responsabilites, le plateau de mes 
impostures est charge si terriblement, que le 
public honnete me permette de jeter dans le 
plateau contraire une verite a laquelle je fus 
toujours fidele; c’est la seule bonne action 
que j’aie le droit de revendiquer, au milieu de 
toutes mes defaillances. 

II est un ordre de saintes filles qui m’im- 
posa toujours le respect. On peut relire mes 
affreuses brochures et mes mauvais journaux; 
on n’y trouvera pas une seule attaque contre 
les Sceurs de Saint-Vincent-de-Paul. Pour- 
quoi lavertu des Filles de la Charitem’obligea- 
t-elle a une secrete admiration ? Je l’ignore ; 
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je ne me l’explique pas, puisque j’etais alors 
en proie a une complete aberration de cons- 
cience. Le fait est que cette admiration intime 
me domina et fut plus forte que tous mes 
honteux instincts de libre-penseur forcene. 

Puisse aujourd’hui mon sincere retour a la 
verite me faire reconquerir l’estime des gens 
de bien ! 

Et que l’on ne me plaigne pas ! que Ton ne 
s’imagine pas qu’il m’en a coute de faire cette 
confession publique! 

Non ! je me sens, au contraire, soulage d’un 
fardeau accablant, depuis que j’ai ecrit si vo- 
lontiers ces lignes. 

Je suis heureux d’avoir brise ma chame, et 
c’est moi qui plains mes anciens complices 
d’infamie, malheureux qui trainent encore. le 
boulet de leurs impostures, et n’ont pas le 
courage de s’cn delivrer. 




IX 

LA PROPAGANDE DU MAL 


ORGANISAJION DE LA PROPAGANDE. — LA LAN* 

. TERNE. — LA PETITE R&PUBLIQUE FRAN$AISE. 

DEUX BOURREAUX d’eNFANTS. — LES OUVRIERS 

DU MAL. — LES DEFROQUES. LES MYSTIFICA- 

TEURS. — LES EXALTES. DESINTERESSEMENT. 

— LE PENSIONNAT ANTI-CLERICAL DE MON- 
TREUIL-SOUS-BOIS. 

Puisque j’ai £te un des plus ardents a la 
diffusion du mal, j’ai le devoir de faire con- 
naitre l’organisation de cette propagande. 

Des le debut de ma campagne contre la 
religion, j’avais pense qu’il me fallait viser 
surtout k faire penetrer mes ecrits dans les 
petites villes et les villages. 

Pour mettre ce projet k execution, je re'so- 
lus de me servir de Pintermediaire des jour- 

17 


CONFESSION* 
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naux les plus repandus de Paris et de la pro- 
vince, en leur donnant un fort interet dans 
l’entreprise. 

J’allai trouver d’abord le directeur de la 
Lanterne , M. Eugene Mayer, et ie lui fis la 
proposition suivante : 

— Vous avez en province trois ou quatre 
cents correspondants, a qui vous expediez 
xhaque jour votre journal par quantites consi- 
de'rables d’exemplaires. En vertu des tarifs 
des chemins de fer, vous avez droit, pour 
chaque expedition, a un nombre fixe de kilo- 
grammes, nombre que vous atteignez rare- 
ment. Eh bien, j’ai des brochures quc vos 
marchands pourraient prendre en depot ; 
pourquoi ne vous en serviriez-vous pas pour 
completer le poids de vos paquets de jour- 
naux ? Vous les enverriez ainsi d’office a vos 
correspondants. Les marchands, au bout d’un 
certain temps, vous renverraient de la meme 
maniere celles qu’ils n’auraient pas vendues.’ 
Cette combinaison, supprimant pour tout le 
monde les frais de port, serait extremement 
avantageuse aux uns et aux autres. 

M. Mayer accepta, et, des lors, il vendit 4 
ses correspondants non seulement son jour- 
nal, mais encore les brochures de la Biblio- 
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theque Anti-Clericale. La librairie de la rue 
des Ecoles lui fournit ensuite, a son tour, 
des volumes, des livraisons, toutes les publi- 
cations qu’elle editait, et les expeditions de la 
Lanterne se transformerent bientot en veri- 
tables messageries. 

De la sorte, l’administration du journal 
devenait « commissionnaire en librairie ». 

Pour comprendre les avantages de la com- 
binaison, il est bonque le lecteur soit mis au 
courant de certains details du metier de 
libraire en province. 

Le petit libraire de province ne s’adresse 
que tres rarement d’une facon drrecte aux 
editeurs de la capitale. La raison en est bien 
simple : en ge'neral, les editeurs accordent 
a ces vendeurs de second ordre une remise 
tres faible, 3 o pour ioo, souvent meme 2 5 ou 
20 seulement, attendu que l’importance de la 
remise est en rapport avec l’importance de la 
commande. Or, la vente de chacun de ces 
detaillants, en particular, est des plus mo- 
destes. Aussi, si ces vendeurs s’adressaient 
i directement & Tediteur, les frais de trans- 
1 port de la marchandise devoreraient le, plus 
clair de leur benefice. 

Ils ont done intdret k adresser leurs com« 
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mandes diverses k un commissionnaire de 
Paris, lequel passe chez les differents edi- 
teurs, achete tous les volumes dont son 
client a besoin et les lui expedie groupes, ce 
qui reduit les frais de port k une somme in- 
signifiante. 

D’autre part, comme le commissionnaire 
achete chez le meme editeur pour plusieurs 
clients de province & la fois, et comme les 
achats de ce genre se font au comptant, il 
obtient une remise plus forte que celle qui 
aurait ete accordee a chaque client en parti- 
cular 

Libraire de province et commissionnaire 
de Paris sont done indispensables l’un k 
l’autre ; chacun trouve son benefice dans 
cette sorte d’alliance. 

J’avais etudie avec soin la question, et ma 
combinaison perfectionnait encore le sys- 
teme de la commission ordinaire : elle sup» 
primait completement les frais de transport. 

En outre, elle offrait deux avantages consi- 
derables aux petits libraires des departe- 
ments : r e'tant en compte avec le journal, 
ils n’avaientplus a payer d’avance les volumes 
et brochures; 2° ils ne couraient plus aucun 
risque, puisque le journal, entrepositaire cen- 
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tral des publications de Pediteur, leur repre- 
nait la marchandise invendue, sauf k la rendre 
& son tour audit editeur ou k la reexpedier 
sans frais k d’autres marchands. 

Avecceprocede de vente en grand, personne 
ne perdait ; tout etait benefice pour chacun. 

Lesmoindres merciers de village, papetiers, 
debitants de tabac, etc., qui avaient jus- 
qu’alors tenu seulement les journaux k titre 
supplementaire, s’improvisaient marchands 
de brochures, volumes et livraisonsillustrees, 
comme les libraires du chef-lieu. Cette ab- 
sence de risques et cet accroissement de gain 
les attachait chaque jour davantage k celui 
des journaux qui leur rendait de plus en plus 
lucratif le metier de detaillant. 

De son cote, le journal se fortifiait par le 
zele toujours croissant de ses depositaires, et 
lui-meme operait une ample moisson de bil- 
lets de banque. En effet, la remise qui etait 
octroyee par la Librairie Anti-Cldricale & la 
Lanterne , pour sa vente generale & ses cor- 
respondants, etait d’une importance jusqu’a- 
lors inconnue chez les ^diteurs : 40 pour 100. 

Enfin, P^diteur obtenait un debit de publi- 
cations qui eut e'te dix fois moindre sans cette 
combinaison. 
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La Lanterne, organe radical, ne fut pas le 
seul journal re'publicain qui trouva le systeme 
ingenieux et repandit ainsi & profusion mes 
oeuvres et celles de mes complices. La Petite 
Republique Francaise, organe opportuniste, 
imita son exemple, et, a son tour, fut en- 
chantee des resultats pecuniaires de Tope- 
ration. 

Sur le terrain irreligieux, intransigeants et 
moderes sont d’accord. 

Et puis, — faut-il le dire ? — le cote finan- 
cier de cette speculation avaitbienson charme 
pour la Lanterne et la Petite Republique . 

On ne se doute pas des benefices que la Li- 
brairie Anti-Clericale leur rapporta. 

La Lanterne gagna, de ce chef, jusqu’k 
3 ,ooo et 4,000 francs, nets, par mois, sans 
compter les gains particulars revenant k ses 
vendeurs depositaires. La Petite Republique 
gagna a peu pres autant. 

Mais ce ne fut pas tout. 

La meme combinaison fut adoptee par les 
journaux republicans de province les plus 
repandus. Les conservateurs se sont deman- 
des souvent comment les publications de la 
librairie de la rue des Ecoles arrivaient k 
penetrer dans les moindres hameaux. Je leur 
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revele volontiers aujourd’hui lesecret de cette 
propagande sans precedente. 

Tel journal ayant son siege dans une ville 
de 5o,ooo habitants avait, avec l’editeur de 
ces impietes, un compte annuel de 3 0,000 k 
35,ooo francs. 

Les organes des grandes villes realisaient, 
par le fait de la Librairie Anti-Clericale, des 
benefices prodigieux. 

Aussi, quand la nouvelle de ma conversion 
eclata comme la foudre et porta un coup mor- 
tel k la maison d’edition, les maledictions 
de la presse re'publicaine de Paris et de la 
province formerent un concert aussi unanime 
que bruyant. J’avais tue la poule aux oeufs d’or. 
Les crimes de ce genre ne se pardonnent pas. 

Parmi les feuilles qui m’attaquerent, la 
Lanterne se fit remarquer par sa violence et 
son acharnement. Sa colere extreme fut en 
proportion exacte des ecus que j’avais fait 
pleuvoir dans sa caisse. 

Quant a la Petite Republique, son directeur, 
M. de Roussen, ne manqua pas de donner 
ordre a ses valets de plume de me trainer 
quelque peu dans la boue. Ces gens-la n’ont 
meme pas la reconnaissance du porte-mon- 
naie. 
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Cette mesquine rancune ne porta pas bon- 
heur a M. de Roussen. II avait achete Tile de 
Porquerolles, et une partie des benefices que 
)e lui ai procures servit sans doute k celte 
acquisition. Un collaborated^ M. Quentin, 
devenu directeur de l’Assistance Publique, 
lui obtint l’envoi de nombreux enfants aban- 
donnes pour la colonisation de son ile. M. de 
Roussen fit de cette colonie un veritable 
bagne, ou la torture fut appliquee a ces 
pauvres petits etres, indignement exploitds, 
k tel .point que la justice eut l’obligation d’in- 
tervenir et d’enlever les interessantes victimes 
a leurs odieux tourmenteurs. 

Qui le croirait? la directrice de cet enfer 
e'tait une femme, Mme Lapeyrere. Cette dame, 
auteur de quelques romans anti -clericaux 
publies sous le nom de Pierre Ninous, avait 
paru aimable au directeur de la Petite Repu- 
blique , qui se montra galant avec elle et lui 
commanda des feuilletons. Elle rompit avec 
son mari et devint madame de Roussen, a la 
mode republicaine. C’est ce couple delicat 
qui a commis les mefaits honteux, que la 
presse entiere, sans acception de parti, a 
stigmatises en les appelant : « les scandales 
de Porquerolles. » 
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Mme Lapeyrere, — ou Mme de Roussen, 
comme on voudra, — disait naguere & qui 
voulait l’entendre que, pour etre sure d’ecrire 
des romans attrayants, elle avait soin d’«tu- 
dier ses sujets sur le vif. En vertu de ce prin- 
cipe, il y a done lieu de croire que, si elle a 
seconde M. de Roussen dans son oeuvre de 
torture & Porquerolles, e’est qu’elle avait en 
vue un nouveau roman qui paraitra prochai- 
nement peut-etre. Son titre est tout indique : 
les Bourreanx d’Enfants. 

Je m’en voudrais d’insister davantage sur 
ce cote materiel de la propagande du mal. II 
etait cependant necessaire defournir des chif- 
fres et de donner certains details. II serait a 
souhaiter que la presse conservatrice sut s’or- 
ganiser de m^me pour la propagande du bien. 
Aujourd’hui, dans le camp libre-penseur, 
1’organisation que je viens de faire connaitre 
est generale. Mais, helas ! il a ete dit que les 
enfants de tenebres sont plus habiles que les 
enfants de lumiere. 

Ah ! qui secouera la torpeur des catholiques? 
Si le peuple est sature de publications mal- 
saines, e’est parce que les corrupteurs savent 
deployer une activite etonnante dans toutes 
leurs entreprises. Les conservateurs se repo- 



sent trop sur la bonte' de leur cause. Ils 
oublient le vieux proverbe : « Aide-toi, le ciel 
t’aidera. » 

Je terminerai par quelques mots sur les 
ouvriers de la besogne impie. 

Ilspeuvent etre repartis entre trois classes : 
les anciens pretres, aigris par les mecomptes 
de leur apostasie; les mystificateurs sceptiques, 
pour qui le blaspheme est un amusement et 
qui se font un jeu d’inventer les contes les 
plus invraisemblables ; les exaltes, qui se mon- 
tent la tete et finissent par croire de bonne 
foi aux fantaisies de leur propre imagination. 

Les « defroques », — on appelle ainsi les 
anciens pretres dans le monde republicain, 
— se distinguent par une sorte d’ardeur de 
convention; Us sont, pour ainsi dire, resigns 
4 faire profession de violence. Quiconque les 
frequente se rend facilement compte de leurs 
luttesinterieures. J’en ai connu quelques-uns, 
de ces declasses du sacerdoce. J’ai ete le con- 
fident de leurs souffrances et de leurs amer- 
tumes. Ils sont beaucoup a plaindre. 

Les fideles, instinctivement, les repoussent, 
<et les impies ne les accueillent pas. 

Ils sont les plus malheureux des homines. 

Si, au lieu d’etre le dernier des indignes, 
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j’etais un Vincent de Paul, je creerais une 
ceuvre pour faciliter le retour de ces infortunes 
coupables. La tache serait plus facile qu’on 
ne croit ; on ne s’imagine pas ce que les « de- 
froques » eprouvent de deceptions dans leur 
existence sans but. Je suis convaincu que, si 
la question etait serieusement etudiee, on les 
ramenerait presque tous. Au surplus, ils ne 
sont pas nombreux. 

Les mystificateurs, eux, se comptent par 
centaines. Notre siecle est ronge par la lepre 
du scepticisme. On ment par plaisir, et Ton 
appelle cela : « etre drole ». 

C’est en se moquant du public pour lequel 
ils ecrivaient, que mes collaborateurs travail- 
laient ^ ces mystifications effrontees qui 
etaient intitulees : le Secret de Tropmann, 
Marat ou les Heros de la Revolution, les 
Amours secretes de Pie IX, Histoire scan- 
daleuse des d J Orleans, etc. 

— Qu’allons-nous done raconter au bon 
peuple dans notre prochaine livraison ? se 
demandait-on quotidiennement. 

Et Ton imaginait les aventures les plus 
extraordinaires. 

Le « Secret de Tropmann », e’etait que 
Napoleon III lui-meme avait coopere a l’as- 



268 


sassinat de la famille Kinck dans le champ 
Langlois, k Pantin. Ce crime cachait de ter- 
ribles mysteres politiques, et Tropmann, sa- 
crifie pour la forme, n’avait pas ete guillotine. 

Toutes les idees saugrenues dtaient accueil- 
lies par de joyeux eclats de gaite, du moment 
qu’il s’agissait de mystifier le naif lecteur. 

J’ai assiste k des enfantements de « romans 
historiques », dont les auteurs se tenaient 
les cotes, quand ils redigeaient le « canevas». 

Lorsqu’on traca le plan de Marat on les 
Heros de la Revolution, nous portames, moo ' 
collaborateur et moi, de vrais defis a la cre- 
dulite publique. Nous en arrivames a pre- 
senter Marat comme le pere de Theroigne de 
Mericourt. 

L 'Histoire scandaleuse des d’OrUans , a 
laquelle je fus etranger, mais dont j’ai suivi 
tous les incidents de fabrication, est le com- 
ble de la mystification extravagante. 

L’idee premiere de cette elucubration ultra- 
'fantaisiste est d’un de mes amis et confreres 
de ce temps-hi, aujourd’hui depute de Paris. 
Le principal redacteur est un vaudevilliste en 
vogue sur les theatres du boulevard. 

On se tordait litteralement, a force de rire, 
lorsqu’on imaginaitquelquebouffonne impos- 



3 sibilite, et Ton se demandait comment on pour- 
rait la faire prendre au serieux parle vulgaire. 

C’est ainsi que la famille d’Orleans fut 
chargee des crimes les plus atroces, a la 
grande joie des auteurs, qui, constatant l’en- 
gouement du public pour leur oeuvre, disaient 
en riant : 

— Allons ! la betise humaine n’a pas de 
limites ! 

Mais, a cote de ces virtuoses de la mysti- 
fication, il y a, — qu’on me permette d’accou- 
pler deux mots qui jureront de se trouver 
c ensemble, — il y a, dis-je, les « menteurs 
sinceres ». 

Eh! oui, j’en ai connu, de ces etranges 
auteurs qui finissent par se convaincre de la 
verite de leurs propres inventions. Ceux-1& 
sont des exaltes du plus haut degre. C’est 
avec une gravite dtonnante qu’ils affirment 
les faits les plus insens^s, lesquels n’ont 
jamais exists que dans leur cervelle; mais ils 
ne les croient pas moins vrais, ils en sont 
surs, et cela de tres bonne foi. '■ 

Ces exaltes meritent d’etre classes a part. 
Ce sont, en general, des hommes ayant beau- 
coup souffert dans les combats de la vie; 
chez eux, le moral esr affecte. On se les ima- 
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gine me'chants; pas du tout, ils sont les meil- 
leures gens du monde, d’une bonte excessive 
dans les relations privees,sensibles & la moin- 
dre prevenance, a la moindre marque d’amitie. 

Un de ces egares de la politique ecrivait 
des livraisons pour la Librairie Anti-Cleri- 
cale. II avait joue un role sous la Commune, 
et ses opinions violentes avaient eu sans 
doute pour cause la misere : mais, d’une pro- 
bite extreme, il ne fut pas de ceux & qui l’in- 
surrection donna la fortune. II est toujours 
demeucd pauvre. 

A la rue des Ecoles, il venait me voir sou- 
vent et me soumettait son manuscrit. 

Certain jour, il avait, dans un de ses 
« romans historiques » , mis en scene le 
prince Napoleon Bonaparte, quelque temps 
avant le coup d’etat. Il repre'sentait le presi- 
dent conspirant contre la Republique, tout en 
menant joyeuse vie. 

Un passage de sa narration etait, k peq 
pres, ainsi con$u : 

« ... Et, ce soir-li, le prince-president, 
pour faire treve aux soucis de la polkique, 
s’en fut souper chez Celine Montaland. » 

— Etes-vous bien sur de ce que vous 
avancez ? demandai-je k l’auteur. 
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— Parfaitement. 

— Cependant, il me semble qu’en i 85 f 
Celine Montaland etait bien jeune pour rece- 
voir Louis-Napole'on a souper chez elle. 

Nous ouvrimes le Dictionnaire des Contem- 
porains. Celine Montaland y figurait avec sa 
date de naissance : aout 1843. En 1 85 1 , elle 
avait done huit ans. 

Sans sourciller, mo n homme prit une 
plume, biffa sur son manuscrit le nom de 
l’actrice et le remplaca incontinent par celui 
d’une autre, plus agee de dix ans : Suzanne 
Lagier. 

Quelques jours apres, jedemandai en plai- 
santant a 1 ’auteur : 

— Eh bien, et Suzanne Lagier ? dine-t-elle 
souvent avec le prince Napoleon-Bonaparte, 
dans votre roman ? 

II me regarda, tres etonne. 

— Vo'js me dites cela d’un drole d J air, fit- 
il. Est-ce que vous douteriez, par hasard, des 
rapport .> intimes qui existaient entre Suzanne 
Lagier et le prince, k Fepoque du coup 
d’e'tat ? Mais, mon cher monsieur, rien n’est 
pourtant plus authentique ! C’est le cri 
public, et, quant a moi, j’en suis absolument 
sur. 
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Je n’insistai pas. Mon homme s’etait habi- 
tue a sa trouvaille, et, maintenant, il e'tait 
convaincu. 

Toutefois, il est bon de dire que les tempe- 
raments de ce genre sont assez rares. 

Mes collaborateurs furent, en grande ma- 
jority, de profonds sceptiques. 

Cette propagande du mal n’est pas, pour 
tous ceux qui s’y livrent, une source de bene- 
fices. Pour ma part, si j’ai combattu la reli- 
gion, ce fut toujours avec un entier desinte- 
ressement. 

•Les societe's de libre-pense'e savent que je 
ne prelevais jamais un centime sur la recette 
de mes conferences, tandis que la plupart de 
nos orateurs anti-clericaux font bel et bien 
argent de leur eloquence. Souvent meme, 
pour aller discourir au profit d’une oeuvre 
la'ique, je me suis rendu dans des villes k 
5 oo et 800 kilometres de Paris, sans me faire 
rembourser mes frais de voyage. 

Cette maniere d’agir ne contribua pas peu 
k me susciter des ennemis parmi les gens en 
vedette dans le parti libre-penseur. Aussi, 
r^petaient-ils partout que je n’avais aucun 
merite a me conduire de la sorte et que, 
ayant gagne des sommes folles, j’etais 
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& la tete de 25 ou 3o,ooo francs de rente 

Rien n’etait plus faux. Je n’ai jamais pos- 
sede un sou vaillant. Les benefices de la 
Librairie Anti-Clericale eux-memes, — tres 
considerables, il est vrai, — s’accumulerent 
dans les magasins sous forme de marchan- 
dises, cliches, etc. L’argent liquide n’a jamais 
servi qu’& enrichir ceux qui, aujourd’hui, 
deblaterent le plus violemment contre moi ; 
la caisse de cette maison d’edition fut tou- 
jours a la disposition des oeuvres de propa- 
gande, et tels qui m’injurient puiserent 
maintes fois dans ma bourse personnels. 

Un journal, par exemple, qui devrait avoir 
la pudeur de ne pas m’insulter, c’est la 
France. Lorsque son redacteur en chef, 
M. Camille Farcy, posa sa candidature radi- 
cale dans le V* arrondissement, la librairie de 
la rue des Ecoles participa aux frais de Pelec- 
tion pour 2.000 fr. environ. Le secretaire de 
la redaction profita mime de ^occasion pour 
m’emprunter, k moi personnellement, 400 fr. 
qu’il me doit encore. On sait cela, a la France f 
et ce journal est un de ceux qui, en toute cir- 
constance, me jettent de la boue. 

Et cet exemple n’est pas unique. Us s’ap- 
pellent legion, ceux qui, parmi les politiciens 
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du parti republicain, furent nos obliges. 

II me repugne d’entrer dans de pareilles 
explications; et cependant, il faut bien que 
ces choses se sachent, non pour moi, qui en 
suis marri, mais pour faire connaitre mes 
detracteurs. 

Du reste, je n’ai pas la pretention d’etre 
seul k avoir fait acte de desinteressement dans 
la lutte entreprise contre la religion. 

Aujourd’hui que mes yeux sont ouverts, 
j’ai le devoir de dire aux catholiques : 

— Si beaucoup vous c unbattent par interet 
personnel, il en est quelques-uns qui sont 
anti-clericaux avec abnegation. Il faut beau- 
coup prier pour ces egares que ne meut aucun 
instinct cupide. Le Christ nous a ordonne 
d’aimer nos ennemis. Eh bien, voil& les 
premiers qu’il faut aimer. 

Il n’est personne, en France, qui n’ait en- 
tendu parler de ce pensionnat de Montreuil- 
sous-Bois, aux portes de Paris, oil l’atheisme 
est enseigne aux jeunes filles. 

Je vais etonner nombre de mes lecteurs, en 
leur apprenant que la directrice de cet eta- 
blissement est le devouement incarne. Jene 
connais guere de personnes qui aient aussi 
bon coeur. C’est par pur aveuglement que 
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cette dame se livre k sa propagande irreli- 
gieuse. Si Dieu lui faisait la grace de P^clairer, 
elle marcherait de pair avec nos admirables 
soeurs de charite. 

C’est un veritable malheur que cette per- 
sonne, si bien doue'e, emploie ses qualites k 
une ceuvre impie entre toutes. Je la recom- 
mande instamment aux prieres des ames fer- 
ventes. 

Luttons contre le mal, mais en priant avec 
ardeur pour nos adversaires. C’est a force de 
prieres que nous triompherons de la propa- 
gande anti-clericale ; ce sont nos supplica- 
tions qui feront jaillir du ciel sur nos ennemis 
la lumiere de la veritd. 




X 

GARIBALDI 


SON AMlTllL — LE GENERAL CANZIO. — LA 
COMMEMORATION DU CIRQUE d’hiVER. — HY- 
POCRISIE DE NOS SENATEURS ET DEPUTES REPU- 
BLICAINS. — LE CONSEIL MUNICIPAL DE PARIS 
ET L’EPEE DE LA TOUR d’AUVERGNE. — ZO- 
RILLA. — GARIBALDI DANS LA VIE PRIVEE ET 
DANS SES RELATIONS AVEC LES HOMMES DE SON 
PARTI. — ■ LA VERITE SUR LE DESINTERESSE- 
MENT DE GARIBALDI PENDANT LA GUERRE DE 
187O-7I. — LE MAUVAIS GENIE DU GENERAL- 
— DOSSIER COMPLET ET AUTHENTIQUE DE BOR- 
DONE. — UN TEMOIGNAGE ECRASANT. — LA 
FRANC— MACONNERIE IMPOSANT BORDONE AUX 
REPUBLIC AINS. 

J’ai raconte comment Garibaldi, en 1870, 
tenant de Caprera, debarqua & Marseille. 

Le vieux patriote italien garda toujours un 
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souvenir emu de la reception enthousiaste* 
qui lui avait ete faite par ma ville natale ; il 
aimait & se rappeler, notamment, notre jeune 
Legion Urbaine qui lui avait servi d’escorte 
depuis le port de la Joliette jusqu’a l’Hotel de 
la Prefecture. Et, comme j’avais e'te, avec le 
fils d’Esquiros, un des organisateurs de cette 
Legion, son souvenir se reportait souvent sur 
moi. 

II avait ete frappe de ma jeunesse et de ma 
precocite. II s’interessa a mes luttes de jour- 
naliste, k mes souffrances de proscrit. Bref, 
il me prit en amitie. 

Cette amitie, je la lui rendais au centuple. 
Pour moi, Garibaldi etait au-dessus de tous 
les autres hommes. Je l’aimais comme un fils 
aime sa mere, comme un croyant aime son 
dieu. J’etais k lui de tout cceur. 

Et voyez combien est grande la puis- 
sance de l’affection. Maintenant encore, la 
memoire de Garibaldi m’est chere •, son 
amitie me demeure k jamais pre'cieuse. J’ou- 
blie le personnage politique pour ne plus 
songer qu’a Thomme prive. Je vois en lui 
deux individus : l’ennemi de la papaute, sur 
lequel je pleure, ayant partage ses erreurs; et 
le pere.de famille, au cceur d’or, k l’ame 
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pleine de tendresse, pour lequel mon affec- 
tion est indestructible. 

En effet, Garibaldi se montra a moi sous 
ces deux aspects : il me confia quelquefois ses 
projets anti-clericaux, et d’autres fois encore, 
il m’initia a ses joies les plus intimes. De 
mon cote, je le tenais au courant des mille in- 
cidents de ma campagne irreligieuse, et il 
connaissait aussi les petits bonheurs de mon 
foyer. 

Lorsque, quelques annees avant sa mort, 
il epousa Francesca Armosino, il n’envoya a 
Paris que deux telegrammes, pour annoncer 
a des amis ce mariage dont il se rejouissait 
fort et qu’il celebrait sans bruit dans son tie 
deserte. Un pecheur de Caprera traversa 
dans une barque le bras de mer qui separe 
Pilot -de la Sardaigne et remit les deux dd- 
peches au bureau telegraphique du petit port 
de la Maddalena. L’une de ces depeches etait 
adressee a M. Auguste Vacquerie; j’etais le 
destinataire de l’autre. 

Garibaldi me disait : 

«. J’epouse aujourd’hui Francesca Armo- 
sino. Pensez k nous, et buvez a notre bon- 
heur le bon vin de l’amitie. » 

Quand je songe k cette affection que me 
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te'moigna le general libre-penseur, je ne puis 
m’empecher de la comparer k celle qui unit, 
il y a cent ans, Voltaire et La Harpe, et qui 
survecut k la conversion de ce dernier. 

L’histoire de La Harpe est un peu la mienne, 
avec cette difference que son erreur dura 
quarante ans ; mais aussi, la secousse qui le 
rejeta hors de Tabime fut plus viol’ente que 
celle eprouvee par moi. Republicain ardent, 
impie forcene, il fat abreuve d’outrages par 
les democrates irreligieux, ses complices des 
jours d’egarement. J’ai ete, pour ma part, en 
butte aux plus infames attaques des miens, 
sans avoir bu cependant autantque La Harpe 
la lie des amertumes. On sait que le disciple 
prefere de Voltaire retrouva la foi dans la 
prison du Luxembourg, ouil avait ete jete par 
ses amis revolutionnaires, pendant la Ter- 
reur. Il lui fallut la persecution poussee ^ ses 
dernieres limites pour comprendre que, pen- 
dant quarante annees, il s’etait fourvoye dans 
le parti des haines les plus atroces, parmi des 
hommes pires que les loups ; car les loups, dit 
le proverbe, ne se devorent pas entre eux. 

Et La Harpe, eclaire, n’en demeura pas 
moins fidele a ses vieilles affections. « Il resta 
constamment l’admirateur du genie et l’ami 



de la personne de Voltaire, apres meme que 
sa conversion, en lui inspirant de nou- 
velles idees? dut lui faire apprecier k leur 
juste valeur les ouvrages sortis de la plume 
fecondede cet homme celebre et condam- 
ner sans pitie le deplorable abus qu’il avail 
fait de sa facilite contre la religion et les 
mceurs » (i). 

En ces temps horribles oil les republicans, 
ivres de sang, se guillotinaient les uns les 
autres, et oil Voltaire, s’il avait vecu, eut ete 
envoye a l’echafaud pai* Robespierre et Fou- 
quier-Tinville, le converti La Harpe fut un 
des rares amis qui, ne voulant voir que 
rhomme prive, defendirent la memoire du 
philosophe de Ferney. 

Quant a moi, bien avant d’ouvrir les yeux 
& la lumiere, j’ai constate mille fois combien 
sont peu nombreux les hommes politiques du 
parti republicain francais qui aiment sincere- 
ment Garibaldi. A part quelques exceptions, 
tous les personnages notables de mon an- 
cien camp ne professaient aucune admiration 
reelle pour l’hote de Caprera. Que de far- 
ceurs j’ai vus, dont l’unique souci etait de 

(i) Preface du Psautier, de La Harpe, edition de Perisse 
reres, Iibraires, a Paris. 
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.parader et k qui le nom de Garibaldi servait 
seulement a attirer la foule ! 

Un an apres la mort du general, Canzio, 
son gendre, vint, a Paris, remettre, au nom 
de la famille, au Conseil Municipal, l’epee 
d’honneur de La Tour d’Auvergne, qui etait 
devenue lapropriete du vieux patriote italien. 
A cette occasion, une solennite commemora- 
tive fut organisee, au Cirque d’Hiver, pour 
celebrer Garibaldi. 

Eh bien, — je puis le dire aujourd’hui, — 
si cette ceremonie obtint un grand succes, ce 
ne fut pas au concours de nos senateurs et 
deputes republicans qu’elle le dut. Les orga- 
nisateurs se heurterent de toutes parts a une 
hostilite sourde, a une mauvaise volonte gene- 
rale, dont il est impossible de se faire une 
"idee. Je ne connais que MM. Delattre et de 
Douville-Maillefeu qui aient montre, en cette 
•occasion, que la memoire de Garibaldi leur 
•etait vraiment sympathique. 

Bien entendu, on n’eut garde de reveler au 
public cet assaut d’hypocrites malveillances. 
II ne fallait pas demonetiser, aux yeux du 
peuple, ces elus que le suffrage universel 
•croit sinceres. 

Le succes de la fete fut l’ceuvre de la popu- 



283 


iation parisienne seule. Jamais je n’oublierai 
la triste figure de ces deputes et senateurs de 
la gauche, qui allaient et venaient, fievreux 
ct crispes, cachant dans les ecuries du Cirque 
leur-colere et leur depit; car ils enrageaient 
litteralement de voir une aussi immense 
multitude acclamer un nom qui n’etait pas le 
leur; ils etaient furieux de ne pouvoir se 
<ierober, vexes d’etre obliges de monter sur 
l’estrade.. Lockroy, les levres blemes et pin- 
cees, presentait, avec un terrible ennui, ses 
compliments « aux freres italiens »; Cle'men- 
ceau tortillait sa moustache et passait par 
toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Tous grin- 
■caient des dents k l’unisson. 

Lk-haut, dans les stalles et les tribunes, le 
bon peuple, peu au courant des petits mys- 
teres des coulisses, s’imaginait que ses repre- 
sentants debordaient de joie. 

Au Conseil Municipal, ce fut une bien 
autre affaire. Les conseillers delibererent en 
secret pour savoir s’ils ne devaient pas refuser 
Tepe'e de La Tour d’Auvergne que le general 
Canzio-Garibaldi apportait, au nom de sa 
famille, a la capitale de la France. 

Pour lasser le gendre du heros re'publi- 
cain, et comme on pensait qu’il ne pouvait 
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demeurer indefiniment a Paris, on remettait 
de jour en jour, sans dire ni oui ni non, la 
seance ou le Conseil devait recevoir le glaive 
d’honneur. 

Et il s’agissait d’une arme legendaire, 
d’une relique nationale, de l’epee decerne'e 
par le gouvernement de la Revolution a celui 
que nos aieuxde 1792 appelaient « le premier 
grenadier de la Republique ». 

L’energie de Canzio, — je n’ai pas le droit 
d’en dire davantage, — triompha de toutes 
les perfidies. Nos ediles se deciderent enfin, 
sous la pression de quelques journaux d’avant- 
garde, & recevoir Tepee de La Tour d’Au- 
vcrgne et de Garibaldi. 

Pendant son sejour & Paris, le gene'ral 
Canzio voulut bien demeurer chez ’moi. II 
sait avec quelle affection profonde pour 
Thomme de Caprera je mis sous pieds toutes 
lcs haines republicaines qui m’assaillaient 
alors, et a quel point, tout en me devouant a 
Toeuvre commune, je m’effacai pour ne four- 
nir aucun pretexte aux ennemis caches de la 
commemoration garibaldienne, 

Ce fut dans ces circonstances que je 
fis la connaissance de Ruiz Zorilla, le ce- 
lebre agitateur espagnol. II est peut-etre 
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utile que je dise un mot de Iui en passant. 

Le chef des radicaux ultra-pyrendens est 
un homme de haute stature, taille comme un 
hercule. Tout en lui respire l’audace, mais 
aussi une violente ambition. 

II se croit appele a jouer encore un role 
important dans son pays. 

Nous causames longuement, un jour qu’il 
vint 'rendre visite a Canzio. De notre conver- 
sation j’ai garde la conviction que Zorilla est 
un republicain d’une espece toute particu- 
liere, et, si mes amis de ce temps-la avaient 
pu l’entendre s’exprimer comme il le fit avec 
le sans-gene du tete-&-tete, je crois que beau- 
coup auraient cesse de voir en lui un Bayard 
de la democratic espagnole. 

Comme Pexpose de son plan de campagne 
m’avait grandement surpris, je ne pus m’em- 
pecher de lui dire, pour clore notre entretien : 

— Mais enfin, citoyen Zorilla, quel est le 
resume de votre programme particular en 
politique? 

Zorilla eut une expression de physionomie 
qui ne peut se depeindre et me repondit : 

— Revolutionnaire devant les conserva- 
teurs, et conservateur devant les revolution- 
nairesl 
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Je rapporte d’une facon textuelle cette 
declaration de principes, et je me borne k la 
qualifier de bizarre. Si je ne l’avais entendue 
de mes propres oreilles, je ne croirais pas 
qu’un homme politique eut jamais pu la 
formuler. 

Mais je reviens k Garibaldi. Ce n’est certes 
pas lui qui avait de semblables maximes k 
son service. La papaute a le droit de consi- 
de'rer le chef des Mille comme un ennemi 
acharne ; mais s’il est un reproche que l’his- 
toire n’adressera jamais au ge'neral italien,. 
c’est celui d’avoir ete un homme k double: 
face. 

De l’anti-clerical, je ne veux rien dire_ 
II ne m’appartient pas de parler de Garibaldi 
& ce point de vue, et, du restq, ses actes- 
publics sont connus de tout le monde. Ce 
livre est un mea culpa personnel. Je pleure- 
sur moi et sur tous ceux qui ont partage mon 
egarement; mais ce n’est pas a moi a me 
faire l’accusateur des fautes des autres, et 
surtout I’accusateur de celui que j’ai le plus 
vivement affectionne. 

N’est-il pas plus naturel, au contraire,. 
que je plaide pour lui les circonstances atte- 
nuantes? 
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Dans la vieprivee, Garibaldi fut le meilleur 
des hommes : il dtait sensible a toutes les 
belles actions; les larmes lui venaient aux 
yeux, quand on lui racontait une misere 
d’enfant ; son coeur d’epoux et de pere etait 
un tresor inepuisable de bonte. 

Dans ses relations avec ses coreligion- 
naires, il incarnak la fraternite. Je ne com-, 
prends pas comment il a pu vivre et mourir 
dans un parti ou la haine la plus sauvage 
existe a l’etat latent. Cet esprit de fraternite 
envers les siens, Garibaldi le poussait & l’exa- 
geration; aussi, a-t-il ete souvent dupe par 
des indignes. Quand il entendait un repu- 
blican dire du mal d’un autre republicain, il 
prenait immediatement fait et cause pour le 
denigre. La calomnie le laissait tout a fait 
indifferent. Lorsqu’il etait trompe par un 
miserable, ses meilleurs amis, ses fils meme 
ne pouvaient reussir a lui ouvrir les yeux : le 
trompeur etait un republicain ; done, il etait 
sacre. 

Dans la vie politique, Garibaldi fut un 
exalte. Mais il faut lui rendre cette justice : il 
personnifia le desinteressement. 

A ce propos, j’ai le devoir de faire une 
revelation qui etonnera sans doute aussi bien 
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les catholiques que les libres-penseurs, mais 
qui ne sera pas dementie : 

Chez les republicans, on est convaincu 
que Garibaldi, ses fils et son gendre,en 1870, 
apporterent k la France leur concours le plus 
gratuit, et qu’ils se battirent contre l’armee 
prussienne dans l’Est, sans que le gouverne- 
ment de la Defense Nationale ait paye un 
centime pour leur solde, pendant toute la 
duree de leur campagne. 

Chez les conservateurs, au contraire, on 
pense que ces chefs des volontaires italiens 
en ont impose au peuple, que leur ge'nerosite 
etait une feinte et que leur solde etait bel et 
bien payee par l’Etat francais. 

Qui a raison? — Personne. 

Les uns et les autres se trompent en partie. 
De ces deux opinions opposees, Tune et 
l’autre peuvent se soutenir; il y a du vrai 
dans chacune, mais aussi chacune contient 
une erreur. 

La verite, la void : 

Garibaldi, ses fils, son gendre, et meme 
quelques officiers italiens de leur entourage 
intime, ont fait la campagne de l’Est avec le 
desinteressement le plus absolu; ils n’ont pas 
touche un centime de leur solde. Mais... cette 
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solde n’cn a pas moins cte payee par 1’Etat 
francais ct cncaissee, au nom de Garibaldi, 
par quelqu’un qui se Test attribute. 

Ce quelqu’un, bon democrate, existe et est 
redacteur a la Repitbliquc Francaise. 

Garibaldi avait en ce personnage une con- 
fiance illimitee. La dccouverte, tres tardive, 
du pot-aux-roses le desabusa; mais sa trop 
grande bonte pour les siens l’empecha d’exc'- 
cuter lc coupable. 

Quand il toucha du doigt l’infamie du gre- 
din, il etait, au surplus, trop tard. 

C’etait longtemps apres la guerre. L’hote 
de Caprera venait d’etre elu depute de Rome. 
Une sorte de reconciliation cut lieu entre le 
fils de Victor-Emmanuel et lui. Garibaldi 
assista a plusieurs receptions de la haute 
societe officielle d’ltalie. 

A 1’une de ces soirees, on parla de l’inci- 
dent fameux de Tassemble'e de Bordeaux ct 
du de'sinteressement du patriote italien mal 
recompense par les Francais. Un de nos diplo- 
mates, present a la conversation, releva l’ac- 
cusation d’ingratitude prononcee contre notrc 
pays et eut un mot tres vif. 

— Je rends justice, dit-il, a Garibaldi ; il est 
venu a nous en ami. Mais il faut en finir avec 
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une partie dc la lcgende; s’il cst venu cn 
ami, il a ete paye en general. 

Garibaldi bondit hors de son fauteuil. On 
echangea des explications. Et, comme il se 
refusait a reconnaitre que sa solde avait ete 
versee par le gouvernement de la De'fense 
Nationale, on lui certifia, quelques jours 
apres, les pieces justificatives. 

Le miserable, qui avait ainsi abuse de sa 
confiance, qui avait touche et signe pour lui, 
etait un de sesplus intimes amis, un homme 
pour lequel il s’etait a plusieurs reprises 
brouille avec ses fils et avec toute sa famille. 

C’etait... le chef d’etat-major Bordone. 

Si un homme a eu une influence funeste 
sur Garibaldi, c’est bien ce Bordone, et c’est 
a lui que revient la responsabilite de tous les 
mcfaits attribues au general, pendant la cam- 
pagne. 

Quel est Bordone? — Le pauvre peupb 
l’ignore. Les republicans et les libres-pen- 
seurs ne voient en lui qu’un anti-clerical. Je 
vais les edifier. 

Et d’abord, le gouvernement de la Defense 
Nationale savait i quoi s’en tenir sur l’in- 
dividu. 

Ici, je suis oblige de mettre en cause quel- 
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ques personnalites qui ont un rang dans la 
Republique ; mais, comme la plupart existent, 
leur silence, — car toute negation est impos- 
sible, — sera eloquent. 

Bordone etait un pharmacien d’Avignon. 
Je dirai tout ik l’heure pourquoi il se lia avec 
Garibaldi. En 1870, il se fit donner, par la 
Ligue du Midi, la mission d’aller chercher a 
Caprera Ie vieux general italien. 

Le gouvernement de Tours nomma Bor- 
done colonel d’etat-major. Gambetta, cepen- 
dant, fut oppose *a cette nomination. Le 
1 5 novembre, il confiait Ies fonctipns de chef 
d’etat-major du corps de Garibaldi au colonel 
Frappoli, un italien. 

Void Pordre de Gambetta, dont il ne fut 
pas tenu compte, tant etait grande alors la 
confusion des pouvoirs : 

Tours, le i 5 novembre 1870. 

Le membre du gouvernement de la Defense Na- 
tionale, ministre de l’interieur et de la guerre, con- 
firme iterativement M. le colonel Frappoli dans les 
fonctions de chef d’etat-major du general Garibaldi, 
qui avaient ete determiners par decision du gouver- 
nement. 

C’est a lui seul que je reconnais ce titre et les pou- 
voirs qu’il comporte. 

Il ira done prendre immediatement ce poste aupres 



du general Garibaldi et procedera a re'limination du 
sicur Bordone dont les antecedents judiciaires et la 
conduitc ne sauraient se concilier avec le caractere 
de representant du gouvernement francais. 

Signe : L£on Gambetta. 


M. Frappoli a conserve l’ordre ci-dessus et 
j’ai pu en avoir une copie authentique. 

Quels etaient done les ante'cedents judi- 
ciaires de Bordone, dont parlait Gambetta ? 

Le pharmacien d’Avignon n’ayant pas 
voulu se laisser eliminer, le gouvernement 
tint a serenscigner a la source la plus directe. 
Le ministre de la justice ecrivit au procureur 
de la Republique d’Avignon, pour Iui deman- 
der le easier judiciaire de Bordone. Void la 
depeche du procureur au gouvernement : 


Avignon, 23 novenibre 1870. 

{N° 5357, dep. chiffree.) 

Procureur de la Republique Avignon a. Ministre 
Justice , Tours. 

Copie du easier judiciaire de Bordone : 

« 2 juillet i 858 , tribunal correctionnel de Lachatre; 
detournement d’objets saisis; 3 o fr. d’amende. 

« 24 juillet 18G0, cour de Paris ; escroquerie; 2 mois 
de prison 5 o fr. d'amende. » 
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Nous verrons plus loin que le easier judi- 
ciaire de Bordone, transmis au Ministere de 
la Justice par le procureur d’Avignon, etait 
incomplet. 

Mais Bordone se moquait bien de sa desti- 
tution, si officielle qu’elle put etre. 

II avait des motifs pour rester aupres de 
Garibaldi, et il resta quand meme, malgre le 
ministre, malgre la famille et les amis du 
general. 

II cre'a et entretint le desordre pour discre- 
diter les volontaires italiens et nuire a la 
defense. 

Depeche a l’appui : 


Lyon, 5 decembrc 1870. 

Prejet du Rhone a Ministre Interieur et Guerre , 
Tours. 

La conduite de Bordone a Autun est l'objet des 
plaintes de tous, une cause de decouragement, un 
peril tres grave. Elle merite un conseil de guerre. 
Vous devez en savoir plus que moi ; mais ce que je 
sais m’oblige a dire que le maintien d’un tel chef 
d’e’tat-major est un scandale. Garibaldi est aveugle; 
vous ne pouvez pas 1 ’etre. N'ya t-ilpas pnoyen d’eloi- 
gner Bordone sans blesser Garibaldi? En tout cas, 
tout doit ceder a l’interet du salut public. 

Signe : Challemel-Lao ur 



Autre depeche concernant Bordone : 


Chaumont, 4 dccembre 1870. 

Prefet Haute-Marne a Directeur Surete Generate 
Tours. 

Vous savez qpe Gambetta m’a charge d’exprimer 
au general Garibaldi qu’il le verrait avec plaisir se 
priver du concours du colonel Bordone. D’un autre 
cote, vous avez annonce devant moi que vous aviez 
la certitude de 1’existence d’une condamnation atta- 
chant un caractere infamant a la personne du colonel 
Bordone. Le general Garibaldi, soucieux de de'ferer 
au de'sir de Gambetta, me charge de vous exprimer 
qu’il a besoin, avant de se priver du concours d’un 
homme utile, d’avoir la preuve de cette condamnation 
et l’assurance qu’elle n’a pas ete annule'e par une de'- 
cision judiciaire d’un ordre supe'rieur. II attend votre 
reponse pour prendre re'solution. 

Signe : Spuller(i). 


A Tours, on etait k peu pres fixd sur la 
valeur morale de Bordone; on connaissait, 
du moins, une partie de son easier judiciaire. 

Le gouvernement communiqua-t-il a Gari- 
baldi ses renseignements ? Je l’ignore. Tou- 
jours est-il qu’a ce moment un republicain 
francais, nomme Gauckler, improvise colonel, 

(1) C’est le frere de M. Eugene Spuller, Valter ego de 
Gambettajo et c’est k M. Ranc qu’il tdlegraphie, 



intervint en faveur de Bordone, et la Defense 
Nationale se resigna a subir Ie pharmacien 
escroc. 

Voici une de'peche de Gambetta & son dele- 
gue de Bordeaux, .lequel n’est autre queM. de 
Frevcinet : 


Lyon, 24 decembre 1870 

Ministre Inter ieur d Delegue Guerre , Bordeaux. 

Depuis quelques jours, je lis un grand nombre de 
depeches signe'es Bordone. Get homme, vous le savez, 
estle chef d’e'tat-major de Garibaldi : vous n’ignorez 
pas ce qu’on eh dit, et il y a lieu de ne pas se depar* 
tir envers lui des regies de la prudence; e’est Iui 
qui commande, taille, tranche, fait tout aupres de 
Garibaldi. 

Je ferai d’abord remarquer que ses depSches sont 
ecrites dans une forme souvent inacceptable. Nul ne 
parle et n’ecrit comme lui. On dirait vraiment qu’il 
est .omnipotent. II donne des ordres aux prefets. II 
prescrit des mesures, il ordonne des arrestations. II 
n’y a rien enfin qu'il ne^ fasse partout, chez lQi comme 
hors de chez lui. 

Je tiens encore une fois a vous jnettre en garde 
contre ces pretentions de'mesurees que nous ne pou- 
vons accepter... Arrivez done a les reduire. Je n’ignore 
pas les managements que la situation comporte; mais 
ily a un moyen de ramener M. Bordone a son veri- 
table role, et je vous prie, avec votre habilete accou* 
tumee, de n’y pas manquer. 

Signe : L£on Gambetta. 
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A cette epoque, le prefer des Bouches-du- 
Rhone e'tait Alphonse Gent, vauclusien comme 
Bordone. Void ce que Gambetta telegraphia 
d’autre part a Gent au sujet de son compa- 
triote avignonnais : 


Lyon, 25 decembre 1870. 

Ministre Interieur a Prefet , Marseille, 

... Vous savez sansdoute que Garibaldi a pour chef 
d’etat-major Bordone qui est, a ce qu’il parait tres 
difficile a vivre; car il y a de nombreuses de'missions 
dans le corps de Garibaldi, provoque'es par ses procc- 
des, ses allures omnipotentes, son insupportable hau- 
teur, sans prejudice d’une foule d’autres causes dont 
je nc veux rien. dire ici. 

Si vous pouviez user de votre influence sur lui, ce 
serait nous rendre un grand service. 

Signe : Leon Gambetta. 

II est certain que Bordone travaillait k 
rendre Garibaldi impossible et desorganisait 
tout. Son but, aussi, e'tait d’eloigner, au besoin 
par la calomme, ceux d’entre les Italiens qui 
etaient portes de bonne volonte. 

Dans cette oeuvre de desordre et de difla- 
mation, il etait aide par son acolyte le colonel 
Gauckler, qui n’eut pas honte d’essayer de 
salir le brave Canzio* dont la conduite, dans 



— 297 


:ctte campagne,fut d’un heroisme reconnu de 
tous. 

Gauckler representait Bordone comme le 
seul homme capable de sauver la situation. 
Depeche : 


Autun, 6 janvier 1871. 

Colonel Gauckler d, Delegue Guerre , Bordeaux . 

Garibaldi ne peut plus marcher; ses facultes sem- 
blent affaissees; initiative disparue ; il est a la merci 
de son entourage italien, qui vaut tres peu, surtout 
son gendre, et ce Lobbia, sous-chef d’etat-major, 
connu peu avantageusement. 

Quand Bordone est. absent, cet entourage commet, 
au nom de Garibaldi, des inepties et des turpitudes 
qui desorganisent et demoralisent l’arme'e. 

II semble qu’il y a parti pris de ne pas agir. Grace 
aux blancs-seings et delegations donnes a Lobbia, il 
se fait des nominations et des tripotages qui scanda- 
lisent le public. 

Les Fran^ais voudraient combattre et sont humilies 
d’avoir des chefs italiens, incapables et sans probite. 
Bordone a grand peine a empecher demissions en 
rnasse et ne sauvera que difficilement le nom de 
Garibaldi d’une tache qui rejaillira surlaRe'publique. 

Trop long vous citer les fails. Si desirez, adresserai 
rapport. Prefererais commission d’enquete. 

Le mieux serait que Garibaldi renon^dt & une par- 
tie que son etat le rend incapable de jouer, ou qu’un 
commissaire, muni de pouvoirs suffisants, vienne net* 
toyer armee et veillera ordre. 

Signe : Colonel Gauckler. 
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Que fit M. de Freycinet? 

11 nomma general 1’hommc que Gambctta 
meprisait, que Ranc av-ait declare infame, que 
tout le monde savait tare. 

Void le texte meme de cette nomination 
inconcevable : 


Bordeaux, i3 janvier 1871. 

(1 1 h. soir. — N* 7253.) 

Guerre & general Bor done , Dijon. 

Le gouvernement vient de vous nommer general de 
brigade, chef d’e'tat-major de l’armee des Vosges. 

En vous confe'rant ce grade, nous avons voulu 
augmenter votre autorite, recompenser vos services 
militaires et faciliter ceux plus grands encore que la 
Republique attend de vous. 

Sigiu i : G. de Freycinet. 


C’est k se demander vraiment si Ton ne 
revepas... Pauvre France! 

Six jours apres, le meme M. de Freycinet 
telegraphiait au nouveau general : 


Bordeaux, 19 janvier 1871 
Guerre & general Bordone, Dijon 

Je ne comprends pas les incessantes questions que 
vous me posez pour savoir qui commande, non plus 
que les difficultes qui surgissent toujours au moment 



ou, dites-vous, vous allez faire quelque chose. Vous 
etesle seul qui invoquiez sans cesse des difficulte's et 
des conflits pour justifier sans doute votre inaction. 

Je ne. vous cache pas que le gouvernement est fort 
peu satisfait de ce qui vienr de se passer. 

Vous n’avez donne a l’armee de Bourbaki aucun 
appui, et votre pre'sence a Dijon a e'te' absolument 
sans resultat sur la marche de Tennemi de I’Ouest a 
l’Est. 

En resume, moins duplications et plus d’actes, 
voila ce qu’on vous demande. 

Signe . C. de Freycinet. 

Et le surlendemain : 


Bordeaux, 21 janvier 1871. 

Guerre d general Bordone, Dijon. 

Si cela doit continuer, je declinerai, quant a moi, 
devant le gouvernement, toute responsabilite dans 
votre cooperation, et le gouvernement avisera. 

J’avoue que j’attendais autre chose de vous dans 
cette campagne, et je regrette d’avoir aussi chaude- 
ment pris votre parti, dans I’espoir ou j’etais que 
cela vous de'ciderait a une action patriotique qui eut 
fait tout oublier. 

°Signe : G. deFreycin-t. 

Comprend-on maintenant'que Bordone fut 
le mauvais genie de Garibaldi, trop bon, et, 
disons le mot, trop faible ? 

Et encore, je n’ai pas fait tout 5 conn ait re sur 
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cet infame coquin dont la conduite est plus 
que suspecte. 

Lors de mon sejour a Geneve, en 1876, j’eus 
souvent l’occasion de voir Cluseret, — un 
vrai general, celui-ci, — qui avait ete dele'guc 
a la guerre sous la Commune. 

Nous causames un jour de Bordone. Clu- 
seret m’edifia completement. 

II avait dans ses notes un dossier complet 
sur le personnage, et il m’autorisa a copier 
un resume ecrit en entier de sa main, pour 
m’en servir quand bon me semblerait. 

Ce resume', si j’ai bonne souvenance, fait 
partie des Memoires sur les evenements et 
les hommes de ce temps, que Cluseret re'dige 
dans ses heures de loisir. 

En tout cas, voici textuellement cette 
piece significative : 

J’ai le devoir de dire, avec documents en mains, 
ce qu’est M. Bordone, l’ex-pharmacien d’Avi- 
gnon, parce que le role qu’il joue depuis quinze 
ans pour le compte des gouvernements fran^ais 
et italien interesse tout le monde. 

Du 22 mars, date de mon arrivee a Paris, au 
3 avril 1871 , j’habitais la Prefecture de Police. 
N’ayant rien a faire, je passais mon temps a 
compulser et souvent a copier les dossiers se 
crets. 



Parmi ceux dont je pris copie dtait celui de 
M. Bordone, et void ce qu’il contenait : 

Trois condamnations, dont deux pour escrc- 
querie. 

La premiere prononce'e par le tribunal de La- 
chatre ne portait aucune designation de motif, ni 
aucune indication de la peine. 

(C’est la condamnation a 5o fr. d’amende 
pour de'tournement d’objets saisis, qui figure sur 
le easier judiciaire transmis par le parquet d'Avi- 
gnon au Ministre de la Justice du gouvernement 
de Tours.) 

La seconde, a deux mois de prison, prononcee 
par le tribunal de Paris. 

Le troisieme, a trois ans, par le tribunal de 
Cherbourg. 

Comme on le voit, la politique n’a rien, abso- 
lument rien a voir dans l’evenement. 

On ne condamne pas dans trois villes diffe- 
rentes, devant trois tribunaux differents, le memo 
individu pour le meme delit, repdte trois fois, a 
trois epoques et en trois lieux differents, uni- 
quement pour faire disparaitre de la scene poli- 
tique un homme qui y tenait aussi peu de place 
que le pharmacien d’Avignon. 

Loin de moi la pensee de m’eriger endefenseur 
de 1’impartialite politique des tribunaux impe- 
riaux de France; mais je suis bien force de cons- 
tater que des hommes qui ont joue un role autre- 
ment important que M. Bordone, dechaind d’au- 
tres coleres,soulevd d’autres passions, n’ont jamais 
eu a fair devant une accusation d’escroquerie 
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Ni Gambon, ni Delescluze, ni Vermorel, ni 
Flourens, ni Varlin, ni, je peux le dire, aucun 
des hommes qui ont marque dans la democratic, 
n’ont eu a se defendre devant un tribunal quel- 
conque du ddlit d’escroquerie. 

Je ne peux done accepter et personne n’accep- 
tera comme excuse du delit reproch6 par la 
justice fran^aise a M. Bordone, la crainte qu’il 
inspirait au gouvernement fran^ais. 

Mais ceci n’est pas le plus grave, et, si je 
n’avais affaire qu’a un escroc, je ne me donnerais 
pas la peine de le d^masquer, cela ne regardant 
que la police ou les personnes qui peuvent avoir 
des rapports d’interets avec lui. 

L’escroc s’est transforme en espion interna- 
tional pour echapperauchatiment qui l’attendait, 
et, depuis quinze ans, est prepose par les gouver- 
nements de France et d’ltalie a la surveillance de 
Garibaldi. 

Voila ce qui est grave, voila ce qui interesse 
tout le monde, et voila pourquoi j’ecris ces 
lignes. 

Le dossier Bordone se composait de deux 
parties. 

La premiere contenait tout ce qui avait trait a 
la procedure. 

La seconde contenait la correspondance echan- 
gee entre le chevalier Nigra, ministre d’ltalie, et 
le ministre des affaires dtrangeres de France, 
au sujet de l’erivoi du. dossier a Victor-Emnia- 
nuel. 

Dans la premiere partie, on suivait pas a -pas 



les poursuitcs des differents parquets pourmcttre 
la main sur le contumax Bordone. 

Dans ia seconde, on trouvait la filiere suivie 
par le dossier de Paris a la cour de Victo - 
Emmanuel, puis d’ltalie au ministere des affaires 
etrangeres de France, qui l’avait restitue au par- 
quet,' avec cette annotation en travers : Par ordre 
superieur, suspendre les poursuites. 

A partir de ce moment, l’espion international 
Bordone etait libre d’aller et venir en France 
comme en Italie. II lui serait.fait comme il ferait. 

De ce dossier, je fis trois copies. J’en envoyai 
une a M. Paul Meurice, du Rappel , et une a un 
journal republicain de Lyon. Ni Pun ni Pautre 
n’insdrerent. 

Plus tard, m’etant enquis de la cause du refus 
d’insertion, il me fut repondu : « Cela aurait trop 
fait plaisir aux pretres ! » 

J’avoue ne pas comprendre. 

Ce q_ue je ne comprends surtout pas, e’est que 
le devoir, le devoir primordial pour tout honnete 
homme d’eclairer ses semblables sur le danger 
qu’ils courent, ne prime pas la politique. On est 
homme avant d’etre politicien. 

La troisieme copie est a ***, avec d’autres pa- 
piers. Mais celle-ci vint-elle a disparaitre, que le 
dossier Bordone n’en serait pas plus difficile a 
reconstituer avec les archives des parquets de La- 
chatre, Paris et Cherbourg, d’une part, et celles 
des affaires etrangeres, d’autre part. 

En. 1 86 r , Bordone et moi etions a Naples, tous 
deux a Parmee meridionalc. Comme il courait 
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des bruits tres facheux sur sa probitd, les Fran- 
gais se reunirent et me deleguerent, en compagnie 
d’un autre ofncier, pour prendre des informa- 
tions a Paris. 

Autant que mes souvenirs peuvent me scrvir, 
ce fut a M. Planat de la Faye, et, je crois, a Henri 
Martin, que nous nous adressames pour avoir 
les renseignements desires. Ils furent mauvais, 
mais non categoriques. On ne voulait, on ne 
pouvait communiquer aucun document precis. 

L’affaire cn resta la. 

Par quels moyens Bordone a-t-il su se rendre 
indispensable au general Garibaldi ? C’est ce qu’il 
ne me convient pas de rechercher. Toujoursest-il 
que, sourd aux avis de ses plus anciens et de ses 
plus devours amis, il soutient aux yeux du 
monde un homme complete-ment tare. 

Peut-etre pense-t-il qu’un agent connu de lui 
est plus utile que dangereux. 

Quant aux services rendus par Bordone en 
echange de sa liberte, il serait trop long de les 
enumerer tous. 

Je me bornerai a parler de la derniere cam- 
pagne. 

Ses services se resument en aeux mots : il a 
isole et compromis Garibaldi. 

Isole! en empechant le colonel Frappoli d’oc- 
cuper le poste de chef d’etat-major qui lui avait 
ete assigne ; en degoutant et en decourageant 
nornbre de re'publicains de'voues qui eussent vo- 
lontiers servi sous les ordres de Garibaldi. 

Compromis! en donnantaux populations scan- 
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dalisees le spectacle de la debauche poussee jus- 
qu’a l’orgie, alors que la France agonisait et que 
1’etat-major italien de Garibaldi, comme son chef, 
donnait au monde l’exemple des vertus et de 
l’austdrite republicaines. 

Isold! par la scission profonde crdee par de 
semblables moeurs et de pareils exemples entre 
les. vieux compagnons de Garibaldi et le jeune 
entourage de Bordone. 

Compromis ! par sa profonde incapacitc mili- 
taire poussee jusqu’a la trahison. 

Je n’en veux citer qu’un exemple, celui d’Autun . 

L’armee des Vosges, poursuivie par les Prus- 
siens, apres son attaque infructueuse sur Dijon, 
etait parvenue a gagner Autun. Bordone et son 
etat-major festoyaient, quand on vint l’avertir 
que les Prussiens n’etaient plus qu’a quelques 
kilometres. 

■ M. Theuriet, patriote eprouve, maire de Saint- 
DeniSj village situe a moins de quatre kilometres 
d’Autun, en rapports journaliers avec Bordone, 
vint le prevenir que les Prussiens occupaient 
deja son propre jardin. 

— Ma police vaut mieux que celle d’aucun gd- 
ndral, rdpondit-il en ricanant;on ne m’apprendra 
pas ou est l’cnnemi. Allons, trinquons! 

En vain, les paysans accouraient effares, criant 
que les Prussiens etaient a leurs trousses. 

— La peur grossit les objets, repondait Bor- 
done. 

Et, se moquant, il continuait a boire. 

Un obus delate dans la cour de la sous-prefec- 

CUNFESSION# 20 
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mre ou Bordone faisait bombance. II s’emporte 
contre le maladroit qui cause cette alarme intern- 
pestive. 

— C’est un obus prussien, lui rdpond-on. 

Bordone hausse les epaules. 

Enfin, un second projectile eclate dans la 
chambre contigue a la salle a manger. 

Cette fois, Bordone se leva de table. 

Mais le tour etait joue. Les Prussiens avaient 
eu le temps d’etablir leurs batteries a mi-cote de 
Saint-Denis. La panique ne tardait pas a se 
mettre dans l’armee des Vosges, et, sans la ma- 
noeuvre opportune de Cremer et l’energie de la 
garde nationale d’Autun, dirigee par le sous- 
prefet Marais, Garibaldi, surpris dans Autun, 
grace a Bordone, pouvait y laisser sa liberte et 
peut-etre sa vie. 

Etait-ce la mission imposee au republicain 
Bordone? 

J’ai montre Bordone, cela me suffit. Mort a 
Thonneur, cet homme ne doit plus exister pour 
les honnetes gens. 

General G. Cluseret. 

Voila un document precis et un temoignage 
que les democrates les plus intransigeants eux- 
memes ne pourront recuser. 

L’annee derniere, j’etais encore en relations 
avec Cluseret. II demeurait alors k Constanti- 
nople. II avait su, par mon journal, que, de- 
goute, je meretirais de la librc-pensee et que 
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je hnsais ma plume anti-cle'ricale. Pourtant, 
ace moment (mai 1 885), je n'avais pas pris 
toutes mes resolutions. 

Toutefois, je prevoyais que je pourrais avoir 
un jour a m'occuper d'u vil personnage qui 
exerca une si nefaste influence sur Garibaldi, 
et je demandai a son propos encore quelques 
renseignements a Cluseret. 

II me repondit, a la date du 27 juin. 

Garibaldi ne mourut pas sans avoir recu la 
communication du dossier de Bordone. Ce 
fut Pantaleo qui lui en remit une copie. 

« Garibaldi, m’ecrivit Cluseret, prit mal la chose; 
et, corame vous ne le connaissez p. aussi bien que 
nous, vous ne pouvez pas comprendre certaines iai- 
blesses connues de nous, safamille militaire. Ses fils 
le mirent en demeurede seprononcer entre Bordone 
et eux, auxquels s’e'taient joints ses plus vieux compa- 
gnons d’arxnes du Bresil et de 1849. I! l es m it tous a 
la porte. De la, mon refroidissement sur Garibaldi 
vers la fin. 

« Bordone est un escroc double d'un mouchard, 
avec l’aplombdes deux reunis. 

« Et je signe : 

0 Cluseret. » 

Le general Cluseret, rentre en France 
depuis mars 1886, et retire de la vie militaire, 
demeure dans les environs de Toulon. Je lui 
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demande pardon de n’avoir pas use plus tot 
de ses renseignements concernant Bordone ; 
mais je suis bien sur, le connaissant homme 
d’honneur avant tout, qu’il les confirmera k 
quiconque voudra prendre la peine des’adres- 
ser a lui. 

II fallut done, a Garibaldi, pour qu’il ouvrit 
enfin les ) r eux, la stupefiante revelation rela- 
tive a sa solde de campagne, qu’il avait gene- 
reusement abandonnee a la France, et que 
Bordone avait touchee en son nom. 

L’espion international empocha de meme 
la solde des fils, du gendre et de plusieurs 
officiers italiens de Garibaldi, — notamment 
cellc du major Gattorno, qui m’a confirme le 
fait de vive voix. 

Et la plupart de ces infamies, on ne les 
ignorait pas a la Republiqite Fvancaise , au 
moment oil Ton confia a Bordone les func- 
tions de chroniqueur parlementaire ! 

Voila l’individu qui represente au Palais- 
Bourbon le moniteur officiel de l’opportu- 
nisme. 

Yeut-on maintenant savoir comment Bor- 
done rentra en ‘ grace aupres de Gambetta, 
Challemel-Lacour, Ranc et Spuller ? 

Ce fut a l’epoque de la fusion tentee en 1873 



— 3o9 — 

pour amener la restauration de la monarchie 
en France. 

Pendant que la majorite conservatrice de 
l’Assemblee Nationale preparait les voies 
ldgales au retour du roi, les Loges macon- 
niques organisaient dans l’ombre une insur- 
rection. 

Bordone, qui est tenu en haute estime dans 
la Franc-Maconnerie, fut choisi comme gene- 
ral en chef de Farmee des conspirateurs par 
les deputes republicans du Midi. 

Les Loges ourdirent admirablement le 
complot. L’armee insurrectionnelle etait 
nombreuse. Outre les hommes valides affi- 
lies au Comite Central (en permanence & 
Lyon), qui avaient pour consigne de rejoindre, 
k la premiere injonction, tel point de leur 
quartier pour reconstituer les anciennes com- 
pagnies de la garde nationale, la Franc-Ma- 
connerie disposait de toute une arm.^e terri- 
toriale prete a se grouper dans chaque ville, 
et aussi d’une grande partie de I’armee active 
en stationnement dans les diverses. garnisons 
du bassin du Rhone. 

On avait rallie, notamment, beaucoup 
d’officiers d’infanterie du n*, du i 5 % du i6* 
et du 17* corps d’armee, dont les sieges 



sont a Lyon, Nimes, Marseille et Mont- 
pellier; par contre, on n’avait pas pu reus- 
sir aupres de la cavalerie ni aupres du ge- 
nie. 

Les fusils, en outre, ne manquaient pas. 
Un financier, ami de Gambetta, avait avance 
des fonds considerables pour l’acquisition des 
armes et des munitions, qui furent passees 
clandestinement par la frontiere des Vosges : 
c’est pour recompenser ce banquier republi- 
cain que fut faite plus tard ^expedition de 
Tunisie ; personne n’ignore que cette campa- 
gne a eu surtout pour but une speculation 
financiere sur la dette tunisienne mise k la 
charge de la France par suite du protec- 
torat. 

Bref, la conspiration de 1873 ^tait gigan- 
tesque,et, si elle n’eclatapas,ce futparceque le 
comte de Chambord prefera renoncer au trone 
plutot que d’accorder certaines concessions. 

Ce fut done la Franc-Maconnerie qui, a 
l’occasion de ce complot, rdconcilia Bordone 
et les opportunistes. 

Depuis lors,Pescroc, l’espion international, 
le mouchard glisse aupres de Garibaldi, le 
traitre qui s’est approprie la solde abandonnde 
par le vieux patriote et sa famille, en un mot, 
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Bordone, est recu a bras ouverts dans les 
salons parlementaires de la gauche. Les de- 
putes et senateurs republicans ont passe 
l’eponge sur ses antecedents judiciaires et 
autres. 

On le fete, on le choye, aussi bien chez 
les moderes que chez les radicaux; car la 
Franc-Maconnerie l’impose a tous. Lockroy 
l’embrasse, Spuller lui serre la main, et Cle- 
menceau 1’appelle « son cher ami ». 

Moi-meme, tant que j’ai ete dans le parti, 
j’ai fait comme les autres; j’ai subi Bordone. 
Imitant Paul Meurice, du Rappel , je n’aipas 
publie le dossier fourni par Cluseret. 

Je me disais aussi : « Gela ferait trop plaisir 
aux pretres ! » 

Comme le joug republicain est lourd ! Par 
politique, on accepte, dans ce monde d’aveu- 
gles, le dernier des scelerats. 

Je n’oublierai jamais combienje souffris,lors 
de la commemoration garibaldienne du Cir- 
que d’Hiver, d’etre oblige de me trouver en 
contact avec ce miserable que je savais etre 
un espion et un voleur. 

Et Canzio, lui, si loyal et si brave!... II 
etait a la torture, il rougissait de colere et de 
honte. II aimait tant Garibaldi que, pour ne 
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pas troubler cette fete & la memoire du gene- 
ral, il endura le supreme affront d’avoir l’in- 
fame Bordone pour commensal, en deux ban- 
quets offerts aux delegues italiens. 

Un seul, le major Gattorno, representant 
des societes democratiques de Genes, ne put 
contenir son indignation; et, apres la seance 
oil le conseil municipal de Paris recut l’epee 
de La Tour d’Auvergne, il traita, au buffet 
dresse dans le pavilion de Flore, Bordone 
comme il le mSritait. Mais les personnes qui 
assisterent k l’altercation n’y comprirent rien, 
Bordone ayant ete appele « voleur » en italien 
( ladro ). 

Peu s’en fallut pourtant que Bordone fut 
traite par rnoi comme par Gattorno. C’etait a 
un diner que M. Mayer, directeur de la Lan- 
terne, offrit chez lui k Ganzio et k ses amis 
italiens, au comte Pianciani, depute de Rome, 
& M. Bosdari, depute d’Ancone, et aux orga- 
nisateurs de la fete. J’etais du nombre. 

A table, le maitre de la maison placa Bordone 
entre M. Delattre, depute de la Seine, et moi. 

On comprend si j’etais navre de ce voisi- 
nage. Bordone payait d’audace. Il avait ete 
un de ces meneurs dont les efforts ten- 
dirent constamment & detruire l’oeuvre du 



comity franco-italien, et il osaitelever la voix. 

Je ne pus m’empecher de le remettre k 
sa place. 

Quelques mots aigres furent echanges. A 
la fin, je dis & Bordone : 

— Allons, en voilk assez ! Pour l’honneur 
du parti republicain, ne me faites rien dire. 

Bordone, qui me savait au courant de ses 
antecedents, se tut. 

Cette courte dispute passa inapercue, dans 
la gaite du repas. A ce moment, k l’autre bout 
de la table, Aurelien Scholl, Yves Guyot et le 
comte de Douville-Maillefeu attiraient l’atten- 
tion des convives par leurs joyeuses reparties. 

Seul, M. Delattre prit garde k l’incident, 
et je suis convaincu qu’il ne l’a pas oublie. 
S’il lit ce livre, il se rendra compte mainte- 
nant des motifs du degout que m’inspirait 
Bordone, et il se dira peut-etre que, dans 
toutes ces circonstances des fetes garibal- 
diennes, j’ai montre une bien grande abnega- 
! tion, tandis qu’a mon egard la malveillance 
des freres et amis n’eut pas de limites. Il est 
vrai'que Bordone etait le protege des Loges, 
et que, par contre, je me trouvais, moi, en 
hostilite .declaree avec les chefs du Grand 
Orient de France. 
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Je termine. II est acquis, pour quiconque 
a connu quelque peu Garibaldi, que sa borne 
de coeur etait de la faiblesse. 

On doit faire la part de cette disposition 
morale. Le vieux general italien ne saurait 
etre rendu responsable de tous ses actes. Son 
mauvais genie, je Pai dit et je l’ai bieri prouve, 
ce fut Bordone. 

Enfin, Garibaldi etait d'une etonnante sim- 
plicity. Ce n’est pas lui qui eut supporte 
jamais, — comme le tolera volontiers Victor 
Hugo, ce fou d’orgueil, — qu’un homme 
s’agenouillat k ses pieds dans Pattitude de 
Padoration. 



XI 


LA LIBRE-PENSfiE 

MILITANTE 


FRANC— MACONNERIE ET LIBRE-PENSEE. — LA 

UGUE ANTI-CLERIC ALE. — SA FONDATION. 

SES PRINCIPES, — SON ORGANISATION. — SON 
FONCTIONNEMENT . — LES TESTAMENTS POUR 
ENTERREMENTS CIVILS. — LES GROUPES FRAN- 
CAIS DE LA LIGUE. — LES SOCI^TES AFFILII2ES. 

On confond, quelquefois, dans le monde 
des catholiques, les societes de libres-pen- 
seurs avec celles de francs-macons. 

II y a, cependant, entre les unes et les 
autres, une difference notable. 

Chez les francs-macons, c’est tout au plus 
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si la dixieme partie des adeptes connait le 
veritable but secret de la secte ; au contraire, 
dans les societes de libre-pensee, tous les 
adherents savent & quoi s’en tenir, au mo- 
ment de {’affiliation et meme avant. 

En outre, le resultat final que la Franc- 
Maconnerie se propose d’atteindre est tout 
autre que celui auquel tend la Libre-Pensee 
moderne. Toutes deux sont d’accord, il est 
vrai, pour detruire le catholisme ; mais la 
s’arrete cette uniform] te de tendances. La 
Libre-Pensee moderne veut supprimer, avec 
le catholicisme, toutes les autres religions et 
ne rien mettre du tout & leur place. La 
Franc-Maconnerie, elle, accepte le concours 
du judaisme et du protestantisme pour lutter 
contre la religion catholique romaine ; enfin 
elle a un dogme, une croyance, des rites ; en 
un mot, elle est une veritable religion secrete 
avec un culte mysterieux. 

Selon le dogme magonnique, dont la reve- 
lation progressive est donnee aux inities & 
partir du grade de Maitre, il existe un Dieu, 
organisateur (et non createur) des mondes, 
lequel merite les hommages de l’humanite •, 
mais ce Dieu n’est pas celui qu’adorent les 
chretiens. Dans ses Chapitres et Areopages, 



ou Loges des hauts-grades, la Franc-Macon- 
nerie enseigne que la Bible a interveni les 
roles des puissances surnaturelles, et c’est 
pourquoi la secte pretend retablir la verite. 
A Ten croire le Dieu des catholiques n’est 
qu’un mauvais principe, un genie malfaisant. 
jaloux, bar.bare, un tyran immateriel, ennemi 
acharne du bonheur des hommes ; par contre, 
Lucifer, son antagoniste, est le genie du bien, 
le principe vertueux et sage, 1’esprit de liberte, 
l’ami de la race humaine, et c’est lui le vrai 
Dieu. Aussi, dans les Arriere-Loges , Luci- 
fer, censement pere de Cain, de Chanaan et 
d’un certain Hiram, est adore par les francs- 
macons sous les divers titres d’Etre Supreme, 
Dieu-Nature, et Grand Architccte de l’Uni- 
vers. 

En resume, la Libre-Pensee moderne est 
athee, acceptant au besoin les scepdques qui, 
s’ils ne nient pas Dieu, du moins ne s’en 
preoccupent nullement ; quant k la Franc- 
Maconnerie, elle est essentiellement demo- 
nolatre. 

Pour cacher leur jeu, les francs-ma 9 ons 
declarent parfois que les titres, adoptes par 
eux, d’Etre Supreme, Dieu-Nature et Grand 
Architecte, sont simplcment des formules 
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gendrales imaginees dans un but de tolerance 
pour permettre & Passociation de grouper 
chezelle leshommes de religions diverses. La 
verite est que la secte accueille, poiir la pre- 
miere initiation, les incroyants et les croyants 
de n’importe quel culte : mais, d’autre part, 
elle laisse dans les Loges des degres in- 
ferieurs les sceptiques et les chretiens qui 
ne paraissent pas disposes a accepter son 
dogme travesti ;en ce qui concerne les athees, 
si quelqu’un d’entre eux se permet, meme en 
dehors des Loges, d’attaquer le Grand Archi- 
tecte, il est immediatement exclu de l’asso- 
ciation. 

II ne faudrait pas, toutefois, conclure de ce 
qui precede que la Franc -Maconnerie est 
indifferente a Taction des societes de libres- 
penseurs. Non certes ! Elle les considere 
comme des auxiliaires dans sa lutte contre le 
catholicisme ; mais voil& tout. 

Elle est assez habile pour glisser quelques- 
uns de ses adeptes dans les societes de cette 
espece ; cela lui permet d’utiliser Leur zele 
anti-clerical et meme de le diriger, & Pinsu de 
tous, principalement dans les circonstances 
ou elle a besoin d’agir sans se compromettrc. 
Seulement, elle veille, avec un soin particu- 
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lier, a ce que ces societes de libre-pensee 
demeurent isolees les unes des autres : a ses 
yeux, toute federation de groupes materia- 
listes est une puissance rivale, et elle emploie, 
dans l’ombre, ses plus persistants efforts a la 
desagreger. Que de revelations je ferais a ce 
sujet si elles n’etaient pas d’un interet tres 
secondaire ! 

Maintenant que le lecteur %’est rendu un 
compte exact de la difference existant entre 
la Franc-Maconnerie et ce que Ton appelle 
de nos jours la Libre-Pensee, je vais parler 
de la vaste association d’athees et de scepti- 
ques qui est connue sous le nom de Ligue 
Anti-Clericale. 

En 1881, le 1 3 juillet, — on ne l’a pas 
oublie, sans doute, — une emeute se pro- 
duisit k Rome, a propos de la translation des 
restes de Pie IX. Les Loges romaines avaient 
excite quelques ouvriers des faubourgs, qui, 
se soulevant a leur instigation, tenterent de 
jeter au Tibre le cercueil du souverain pon- 
tife. La force armee, a raison de la loi des 
garanties, ne put se dispenser d’intervenir, et 
la tentative sacrilege des emeutiers n’aboutit 
pas. 

Mais, en constatant quelle avait ete 1’ardeur 
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des malheureux egares de la classe ouvriere, 
la Franc-Maconnerie italienne se dit que le 
concoups des fanatiques violents pourrait etre 
utilise en d’autres occasions. On decida done 
que des groupes militants seraient constitues 
sous le nom de Cercles Anti-Clericaux; ces 
groupes se composeraient surtout des libres- 
penseurs que la secte, a raison de leur posi- 
tion sociale inferieure, n’admet pas dans ses 
Loges, et quelques inities, servant d’inspira- 
teurs secrets, seraient gliss^s parmi eux. 

Ce projet fut execute. 

En quelques jours, dix cercles furent creds 
k Rome, et Torganisation s’etendit au reste 
de Tltalie. 

Avise par Garibaldi de la formation de ces 
groupes, sans que toutefois le caractere ma- 
connique des organisateurs me fut d’abord 
revele, je resolus a mon tour de provoquer, 
en France, la creation de societes militantes 
semblables. 

Mon initiative fut approuvee par les chefs 
du parti anti-clerical italien, avec qui j’etais 
en correspondance. Je me mis k 1’oeuvre, k 
l’epoque du Congres parisien de la Libre- 
Pensee, dont j’ai parld dans un des chapitres 
precedents. 
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Mais je m’apercus bientot que j’avais mat 
compris le sens des instructions recues. En 
effet, tandis qu’en Italie on organisait les 
groupes anti-clericaux sous la direction secrete 
du Grand Orient et en les tenant isoles les 
uns des autres, l’organisation francaise, dont 
j’etais le promoteur, se faisait en dehors dc 
toute ingerence de la Franc-Maconnerie et 
sous forme de federation independante. 

Garibaldi, qui etait alors Grand Maitre de 
la Franc-Maconnerie italienne, approuva 
neanmoins la Ligue francaise. Par contre, le 
Grand Orient de France la vit de mauvais 
ceil, et je fus en butte a ses vexations \ en 
octobre, je me separai de la secte maconnique. 

On s’etonnera peut-etre de ce que, dans ces 
conditions, Garibaldi ait continue a corres- 
pondre avec moi. Je dois done, pour eclaircir 
ce point, expliquer que le general etait en 
quelque sorte un franc-macon honoraire, dont 
le nom servait de drapeau a ses collegues du 
Grand Orient d’ltalie; le veritable chef etait 
M. Adriano Lemmi, qui est aujourd’hui 
Grand Maitre en titre et president du Comitc 
Central Anti-Clerical de Rome. Celui-ci se 
refroidit a mon egard, des mes demeles avec 
le Grand Orient de France. 

CONFESSIONS 21 
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N’importe, rebelle k toute domination 
occulte, je travaillais avec plus d’ardeur que 
jamais k creer des groupes, je mettais tous mes 
soins a les placer dans une independance 
absolue, je reussissais enfin k les federer en 
dehors de toute action maconnique. 

Au bout de sept mois, vingt-trois groupes 
francais etaient constitues. En fevrier 1 883, 
ils etaient au nombre de cent-deux. Enfin, a 
Pepoque de ma conversion, la federation 
francaise se composait de cent-trente-huit so- 
cietes unies directement les unes aux autres, 
sans compter cent-quarante-trois groupes 
adherents et en correspondance ; les societe's 
directement liguees et formant « PUnion de 
France » representaient au total dix-sept mille 
adherents environ. La Commission Centrale 
siegeait a Paris. 

Le 1 5 aout 1882, une ligue espagnole se 
crea sur le modele de la federation francaise, 
avec siege central k Barceione. 

En ces derniers temps, une quatrieme ligue 
se fonda dans PAmerique du Sud, avec siege 
central a Guatemala. 

Toutes ces ligues, — Union d’ltalie, Union 
de France, Union d’Espagne et Union du 
Sud-Amerique, — correspondent entre elles, 



3?.3 — 


malgr^ leur diversite d’organisation. Elies ont 
un mot secret, change chaque annee, auquel 
les ligueurs des differents pays se reconnais- 
sent, quand le hasard ou leurs relations les 
mettent en presence; ce mot de reconnais- 
sance est le seul mystere de Passociation. 

A Pin verse de la Franc-Maconnerie, les 
groupes de la libre-pensee militante operent 
au grand jour; chez ceux-ci, au lieu de dissi- 
muler, on fait oeuvre d’audace. La lutte des 
ligueurs contre la religion est evidemment 
abominable -^aisellen’est pas hypocrite. Les 
ligueurs sont les enfants perdus de Panti- 
clericalisme; devores par une rage aveugle, 
ils s’elancent, a front decouvert, a l’assaut de 
PEglise, ne comptant pas les coups qu’ils 
donnentniceux qu’ils recoivent, extravagants 
k force d’aveuglement, fanatiques d’impiete. 

On jugera la Ligue Anti-Clericale par les 
huit premiers articles de sa Constitution. 

PRINCIPES FONDAMENTAUX 

DE LA 

LIGUE ANTI-CLfiRICALE 

(Union de France.) 

Article premier. 

La Ligue Anti-Clericale, institution essentiellement 
socialiste, proclame la ne'cessite urgente d’ame'liorer 
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le sort des classes laborieuses, a tous les points de 
vue. 

Elle reconnait qu’une force puissante, le clerica- 
lisme,a. reussi jusqu’a present a grouper les divers 
interets opposes aux interets des travailleurs, et que 
cette force cst ainsi le principal obstacle a tout pro- 
gres social. 

En consequence, la Ligue Anti-Cle'ricale est cons- 
titute dans le but de combattre, sans relache, et avec 
toute l’energie possible, les idees superstitieuses,de 
quelque nature qu’elles soient, et leurs propagateurs. 

Art. 2. 

La Ligue Anti-Clericale n’admet. aucun dogme, ni 
aucun culte, ni aucun rite. Elle repousse toute 
croyance a une divinite quelconque, et proscrit toute 
designation d’un etre surnaturel. 

Art. 3. 

La Ligue Anti-Clericale re9oit dans son sein tous 
les democrates socialistes, sans distinction d’ecoles ou 
de systemes; il lui suffit que ses adherents travaillcnt 
a Temancipation du peuple. 

C’est pourquoi la Ligue Anti-Cle'ricale ne se pro- 
nonce en faveur d'aucune ecole ni d’aucun systeme 
socialistes. 

Art. 4. 

Peuvent adherer a la Ligue Anti-Cle'ricale les mem- 
bres des societe's de libre-pensee, et en general les 
membresde toutes associations repoussant la croyance 
a un Dieu createur ou regulateur de Tunivers. 

Art. 5. 

La devise de la Ligue Anti-Cle'ricale est : Agis 
comme tu penses 
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En consequence, la Ligue Anti-Clericale exige que 
chacun de ses adherents ait le courage de son opinion ; 
car nul ne peut se dire honnete horame s’il ne met sa 
vie en accord avec ses principes, et, mepriser ses 
actes, c’est se mepriser soi-meme. 

Art, 6. 

La Ligue Anti-Clericale considere, en outre, que 
le bien ne saurait etre independant du vrai, lequel 
est seulement donne par la science; que la morale 
progressive et scientifique doit etre definitivement 
separee de Jogmes surannesque la raison condamne; 
que les doctrines religieuses sont d’essence malhon- 
nete, vu que, pour diriger l’homme, elles mettent en 
ceuvre les plus indignes mobiles : la cupidite et la 
peur; que la communion d’idees entre l’homme et la 
femme peut seule fonder la famille; que donner a 
l’enfant une science et une foi negatives l’une de 
l’autre, c’£st opposer le coeur a la raison, fausser le 
jugement, troubler la conscience, aneantir lavolonte; 
que le triomphedes societes.nouvelles est assure a la 
condition expresse que les defenseurs de l’avenir ne 
livreront plus aux defenseurs du passe leurs femmes, 
leurs enfants et leurs propres personnes; que plu- 
sieurs citoyens proclament ces verites, mais que, 
faute de s’assurer fermement dans leurs convictions 
et d’en faire la regie inviolable de leur conduite, ils 
donnent sans cesse par leurs actes un dementi a leurs 
paroles; que cette faiblesse a pour consequence l’a- 
baissement des caracteres et l’obscurcissement des 
consciences ; que, de concessions en concessions, on 
en vient a perdre toute notion de justice, a transfor- 
mer sa vie en un perpetuel mensonge, et a tomber 
dans une indifference honteuse, prete a toutes les 
apostasies et a toutes les bassesses; que la commu- 
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naute d’action, donnant a tous exemple, soutien et 
force, peut seule rendre facile la lutte d’une vie ra- 
tionnelle contre le prejuge', l’habitude et l’egoisme. 

Pour ces motifs, la Ligue Anti-Clericale impose a 
tous ses adherents le devoir de rompre en fait avec 
toutes les doctrines qu’ils rejettent en principe et 
l’engagement de ne jamais recevoir aucun sacrement 
d’aucune secte ni d’aucune religion : pas d’initiation 
religieuse a la naissance, pas de ceremonie religieuse 
au mariage, pas de pretre a la mort. 

La Ligue Anti-Clericale constitue done un groupe- 
ment de forces libres-penseuses et socialistes ayant 
pour loi la science, pour condition Id solidarite et 
pour objectif la justice. 

Art. 7. 

La Ligue Anti-Clericale s’occupe de proteger la 
jeunesse contre les superstitions et leurs adeptes. 

Les membres de la Ligue doivent, par tous les 
moyens en leur pouvoir, aider au placement et a 
l’instruction des enfants de families ouvrieres. 

Art. 8. 

La Ligue Anti-Clericale, ne reconnaissant aucune 
preeminence de classe, recommande & ses adherents 
l’union la plus e'troite contre le clericalisme et 
contre toute puissance politique ou sociale oppri- 
mant le peuple. 

C’est bien lk le programme de la libre- 
pensee nettement militante. 

Quant a l’organisation de la Ligue, elle 
n’est pas compliquee. 
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La Ligue se compose d’adhe'rents des deux 
sexes; leur nombre est illimite. s 

Les adherents se repartissent en groupes 
distincts. Plusieurs groupes peuvent exister 
dans une meme ville. 

Chaque groupe s’administre lui-meme. Son 
autonomie est complete et absolue. 

L’ensemble des groupes fonctionnant en 
France et en Algerie constitue l’Union de 
France. Le siege central de l’Union de France 
est a Paris. 

L’Union de France est administree par 
une Commission Centrale de dix membres, a 
Selection de laquelle participent tous les 
groupes francais et algeriens. 

Cette Commission Centrale est entierement 
renouvelable chaque annee; ses pouvoirs 
expirent le 29 juillet; ses membres peuvent 
toujours etre reelus. C’est ainsi que. j’ai ete 
constamment elu membre et secretaire gene- 
ral de la Commission Centrale de la Ligue 
depuis le debut jusqu 5 a ma conversion. 

C’est cette Commission Centrale qui orga- 
nise les groupes nouveaux, qui correspond 
avec les Unions des autres pays, qui veille a 
ce que les proces-verbaux des societes federees 
recoiventune publicite reguliere et suffisante, 
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et qui, enfin, emploie tous ses efforts a assu- 
rer la bonne harmonie entre les groupes, — 
ce qui n’estpas toujours une tache des plus 
commodes. 

Pour etre recu membre de la Ligue Anti- 
Clericale, il faut : 

i° Etre age de vingt-un ans accomplis, ou 
mineur autorise par son pere ou son tuteur; 

2° Resider dans le departement ou cst situe 
le groupe auquel on desire appartenir ou dans 
un rayon de cent kilometres; 

3 ° Avoir de bonnes moeurs et vivre dii pro- 
duit de son travail; 

4° Etre agree par le groupe auquel on se 
presente et par la Commission Centrale Admi- 
nistrative. 

« Avoir de bonnes moeurs », dans le lan- 
gage de la libre-pensee, n’implique pas l’obli- 
gation d’etre muni d’un contrat de mariage. 
L ’union libre est consideree comme parfaite- 
ment morale, du moment qu’elle dure depuis 
un certain nombre d’annees. Toutefois, il 
faut rendre a la Ligue cette 0 justice; c’est 
qu’elle ne va pas, comme la Franc-Maconnerie, 
jusqu’aadmettredesproxenetesdans son sein. 

Quant a « vivre du produit de son tra- 
vail », cela ne suppose pas I’obligation d’une 
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existence soutenue par un travail quotidien. 
Le rentier est fort bien recu ligueur; mais il 
faut qu’il ait acquis lui-meme par son travail 
le capital dont la rente pourvoita ses besoins. 

Chaque groupe de la Ligue a un nom dis- 
tinctif et un reglement particulier. Le groupe 
parisien dont je faisais partie s’appelait le 
Groupe Garibaldi. Au 17 novembre 1884, il 
se composait de : 10 membres d'honneur; 
1 membre donateur; 1 65 membres actifs 
habitant Paris; et 558 membres correspon- 
dants ; soit, 734 membres. 

Les formalites d’admission varient suivant 
les reglements particulars des divers groupes, 
mais elles sont toujours des plus simples. En 
general, quand un libre-penseur desire s’affi- 
lier a la Ligue, il vient d’abord assister a une 
ou deux seances d’un groupe, pourwoir si la 
societe lui convient; apres q=uoi, il se fait pre- 
senter par un ligueur ; il subit un interroga- 
tor, fournit son easier judiciaire, declare les 
actes qui sont a son actif de libre-penseur 
(tels que : ne pas avoir fait baptiser ses enfants, 
avoir decide sa femme k ne plus aller a l’eglise, 
avoir organise des enterrements civils ou 
des conferences anti-clericales dans sa com- 
mune, etc.); enfin, apres qu’une commission 
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d’enquete a verifie ^exactitude de ses decla- 
rations, le groupe vote sur l’admission du 
candidat, lequei n’est pas presente avec les 
yeux bandes, comme dans la Franc-Macon- 
nerie, et n’est pas non plus soumis ci des 
epreuves. A ma connaissance, il y a deux 
groupes, cependant, Tun dans le Calvados, 
l’autre dans le Nord, qui imposent une 
■epreuve a leurs recipiendaires (obligation de 
fouler aux pieds un crucifix) ; mais c’est la, 
dans la Ligue, un fait isole. 

En tout cas, nulle part les Iigueurs ne font 
mystere de leurimpie'te; partout ils admettent 
a leurs seances les etrangers qui desirent y 
a.ssister. 

Les groupes communiquent entre euxd’une 
maniere tres frequente, soit par correspon- 
dance, soit par invitation reciproque a Toc- 
casion des fetes.^Leurs membres se visitent 
dans leurs voyages. 

En outre, dans la Ligue, on se vient mu- 
tuellement en aide, en cas d’indigence. L’ar- 
ticle 41 du Reglement Ge'neral est ainsi 
concu : « Quand un groupe est impuissant & 
soulager l’infortune d’un des siens, le secre- 
taire doit en informer tous les autres groupes 
rsans exception. Chaque groupe, alors, a le 



devoir de donner suivant ses moyens. Si peii 
qu’un groupe donne, c’est beaucoup, du mo- 
ment que chaque fraction de la Ligue te'moi- 
gne sa solidarite' envers le frere malheureux. » 
J’ai vu, ainsi, des menages d’ouvriers, brus- 
quement assaillis par la misere, recevoir,°en 
moins d’un mois, de cent-cinquante a deux 
•cents francs de secours. J’ai dit les exagera- 
tions des ligueurs; je dois faire connaitre 
leurs bonnes qualites. Si, dans la libre-pensee, 
on a plus de violence que chez les sectaires 
des Loges, du moins, on n’est pas ronge par 
cet egoisme secqui est le signecaracteristique 
du franc-macon. 

Par. exemple, le grand souci de la Ligue 
Anti-Clericale, c’est la multiplicity des enter- 
rements civils. 

Chaque adherent est tenu, le jour de son 
admission, de signer un testament dont void 
le texte exact : 

.Je soussigfie, merabre actif de la Ligue Anti-Cleri- 
cale, etant en parfaite sante et jouissant de la pleni- 
tude de mes facultes, declare,, sans aucune re'serve, 
que les principes anti-cle'ricaux de la Ligue sont 
absolument les miens. En conse'quence, vivant en 
libre-penseur, je desire etre enterre'de meme^ c’est- 
a^dire sans le concours d’aucun ministre d’aucun 
culte. Ma volonte a ce sujet est expresse; les testa- 
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merits, que je pourrais faire posterieurement a celui- 
ci et qui ne contiendront que les clauses relatives a la 
disposition de mon avoir, n’annuleront pas le pre'sent. 

Pour le cas ou quelqu’un de ma famille s’oppose- 
rait a l’execution de mes volontes anti-clericales, je le 
declare, d’ores et deja, dechu, pour ce seul fait, de 
tou^ droits sur mon heritage, sans que neanmoins 
son opposition puisse aboutir. 

Je prie mes amis et collegues de la Ligue et notam- 
ment les citoyens (ici les noms de trois ou quairc 
citoyens du groupe auquel on appartient), de vouloir 
bien veiller a l’exe'cution du present acte. et je les 
nomme mes exe'cuteurs testamentaires, avec la mis- 
sion speciale de le faire executer tres fideiement par 
tous les moyens de droit. 

Enfin, conside'rant que le caractere purement civil 
de mes obseques fera realiser une economie que j’e- 
value a (indication de la somme economisee par la 
suppression des frais de Veglise), je desire que cette 
somme profite a la caisse de (indication soil d’nne 
oeuvre laiqnede bienfaisance, soit d’une societe republi- 
caine anti-cUr icale), a qui je la legue sans aucunlrais. 

Cette derniere clause a ete introduite dans 
les testaments de la Ligue pour leur dormer 
une valeur legale, attendu qu’un testament 
ne contenant aucune disposition pecuniaire 
quelconque peut etre tenu pour acte sans 
importance par les tribunaux civils. 

Au moment .,ou j’ouvris enfin les yeux a la 
lumiere, apres dix-sept annees d’aveugle- 
ment, les groupes de la Ligue Anti-Clericale 
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etaient les suivants (je ne nommerai aucun de 
leurs membres, cet ouvrage laissant de cote 
les personnalites) * 

Socidtds directement ligu£es ; 

Alger, Algerie. — La Libre-Pensee d’ Alger. 

Amboise, Indre-et-Loire. — La Solidarite, union 
fraternelle du canton d’Amboise. 

Albi , Tarn. — L’Ere Nouvelle. 

Amiens , Somme. — La Democratic Anti-Clericale. 

Arles , Bouches-du-Rhone. — Groupe Heterodoxe. 

Albertville , Savoie. — La Libre-Pensee d’Albertville. 

Amberieu, Ain. — Groupe Jules Pellaudin 

Atn-Touta , Algerie. — La Libre-Pensee d’Ai'n- 
Touta. 

Annecy , Haute-Savoie. — La Libre-Pense'e d’An- 
necy. 

Angers, Maine-et-Loire. — La De'centralfsation. 

Ain-el-Hadjar, Algerie. — L’Avenir. 

Batna, Algerie. — L’Avenir du Peuple. 

Bordeaux, Gironde. — La Libre-Pensee de Bor- 
deaux. 

Bordeaux , Gironde. — Justice et Solidarite. o 

Bourg, Ain. — Groupe Edgar Quinet. 

Beaurepaire, Isere. — LesEnnemis de l’lmposture. 

Belfort, Haut-Rhin. — Les Defenseurs de la 
Liberte. ~ ° 

Boudes , Puy-de-Dome. — Le Paysan Anti-Clerical. 

Broitvelieures, Vosges. — Les Assidus au Travail. 

Besangon, Doubs. — La Libre-Pensee de Besanjon. 

Beauvais, Oise. — Les Athees de Beauvais. 

Bonny, Loiret. — La Libre-Pensee de Bonny-sur- 
Loire. 

Beziers, HeTault. — Les Irre'conciliables. 
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Beziers, Herault. — La Libre-Pensee de Beziers. 
Chambery , Savoie. — La Conscience Affranchie. 
Carouge, Suisse franfaise (canton de Geneve). — 
La Libre-Pensee de Carouge. 

Cherbourg , Manche. — L'Emancipation Cherbour- 
geoise. 

Constantine , Algerie. — Groupe Demosthene. 
Constantine , Algerie. — Le Progres de la Jeunesse. 
Claudon , Vosges. — Groupe Chaumette. 

Djidjelli, Algerie. — L’Instruction Lai'que. 

Digne, Basses-Al.pes. — La Federation Progres- 
siste. 

Druillat, Ain. — L’Union des Cultivateurs. 

Denain , Nord. — La Libre-Pensee Denaisienne. 
Etampes , Seine-et-Oise. — La Libre-Pensee d’E- 
tampes et des Environs. 

Flesselles, Somme. — La Libre-Pensee Militante. 
Gareoult , Var. — Les Redoutables. 

Gommecourt, Seine-et-Oise. — Les Riverains de 
1’Epte et de la Seine. 

Gien, Loiret. — La Libre-Pense'e de Gien. 
Hautmonty Nord. — Groupe Marat. 

Homps, Aude. — Groupe Barbes-Egalite. 
Hellemmes , Nord. — La Philosophic Hellemoise. 
Joyeuse, Ardeche. — La Libre-Pensee de Joyeuse. 
Kouba , Algerie. — Groupe Denfert-Rochereau. 
Lyon , Rhone. — Ni Dieu ni Pretres, groupe ratio- 
naliste de la Morale Positive.' 

Lyon , Rhone. — La Verite Materialiste. 

Lyon, Rhone. — ^ L’Avenir Socialiste. 

La Seyne, Var. — La Libre-Pensee de la Seyne. 
La Ferte-sous-Jouarre , Seine-et-Marne. — La 
Libre-Pensee de la Ferte-sous-Jouarre. 

Liancourt, Oise. — Les Fils de Quatre-Vingt- 
Treize. 
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La Grand’Combe , Gard. — L ’Avenir des Prole- 
taires. 

Lille , Nord. — La Philosophie Lilloise. 

Lille, Nord. — Les Solidaires. 

La Couture-Boussey , Eure. — Groupe Industrial- 
La Tour-du-Pin, Isere. — Groupe Baudin. 

Lisieux, Calvados. — Groupe Voltaire. 

Lempire , Aisne. — Groupe Gambetta. 

L’Escale , Hautes-Alpes. — Le Reveil des Alpes. 
Lunel, He'rault. — L’ Avant-Garde Republicaine. 
Lodeve , Herault. — Groupe Barra. 

La Bourine, Bouches-du-Rhone. — La Vengeance. 
L’ Isle-sur-Sorgue , Vaucluse. — ■ Ni Dieu ni Maitre 
Les Lilas, Seine. — La Libre-Pensee des Lilas. 

Les Issers , Algerie. — La Libre-Pense'e des Issers. 
La Ferte-Loupiere, Yonne. — L’Union Anti-Cleri- 
cale de la Ferte-Loupiere. 

La Nouvelle , Aude. — La Libre-Pensee de la 
Nouvelle. 

Lesignan , Aude. — Groupe Camille Desmoulins. 
Langres, Haute-Marne. — La Libre-Pensee. Lan- 
groise. D 

Lagnes , Vaucluse. — Groupe Raspail. 

Laigle, Orne. — Les Eclaireurs de la Liberte. 

Le Mans, Sarthe. — La Libre-Pensee du Mans. 
Marseille, Bouches-du-Rhone. — La Pensee-Libre^. 
Mirabeau-Tarelle, Basses-AIpes. — Groupe Ca 
Ira !' 

Malvillers , Haute-Saone. — Les Admirateurs de 
Voltaire. 

Moux, Aude. — "Groupe Victor Hugo. 
Meung-sur-Loire , Loiret. — Groupe des Com- 
munes. c 

Mostaganem, Algerie. — Les Vrais Penseurs. 
Mesnil, M^rne. — Le Soutien du Vrai. 
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Mouy , Oise. — La Pensee-Libre de Mouy. 
Monceau-les-Leups , Aisne. — Groupe Rouget de 
lisle.. 

Main-s, Cantal. — La Libre-Pensee de Maurs. 
Mougins , Alpes-Maritimes. — Groupe d’Alembert. 
Montpellier, Herault. — Groupe Saint-Just. 
Me^eriat, Ain. — Les Vengeurs de Baudin. 
Montataire , Oise. — La Pense'e-Libre de Monta- 
taire. 

Mirepoix, Ariege. — La Libre-Pense'e de Mirepoix. 
Merit, Oise. — Groupe Jean Meslier. 

Nantes, Loire-Inferieure. — Groupe Guepin. 
Nantes, Loire-Inferieure. — La Sentinelle de l’A- 
venir. 

Nimes, Gard. — L’Etendard Revolutionnaire. 
Nogent, Haute-Marne. — Les Emules de Diderot. 
Neuville-sur-Ain, Ain. — Ni Dieu ni Diable. 

Oran, Algerie. — La Jeune France. 

Oran, Algerie. — La Libre-Pensee Oranaise. 
Orleansville, Alge'rie. — Groupe Marceau. 

Paris, Seine. — Groupe Garibaldi. 

Paris, Seine. — Groupe Diderot. 

Paris, Seine. — L’Union des Travailleurs. 

Paris, Seine. — Groupe des Athees. 

Panisstere, Loire. — Toujours Libres! 
Philippeville, Algerie. — La Libre-Pensee de Phi- 
lippeville (anciennement : Groupe Robespierre). 
Poitiers, Vienne. — Groupe Galilee. 

Palaiseau,- Seine-et-Oise. — La Libre-Pense'e de 
Palaiseau. 

Pantin, Seine. — La Libre-Pensee de Pantin. 
Persan, Seine-et-Oise. — Groupe Delescluze. 
Rouen, Seine-Inferieure. — Guerre a la Supersti- 
tion ! 

Reims, Marne. — Groupe Materialistc, 
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Rivesaltes, Pyrenees-Orientales. — La Libre- 
Pensee de Riyesaltes. 

Roquevaire , Bouches-du-Rh6ne. — La Vengeance 
Radicale. 

Romilly'sur-Seine , Aube. — La Libre-Pensee de 
Romilly. 

Roanne, Loire. — La Libre-Pensee de Roanne. 

Souk-Arrhas, Algerie: — La Vraie Justice. 

Saufe-Vaussais, Deux-Sevres. — Fais ce que dois! 

Samois , Seine-et-Marne. — L’Union des Peuples. 

Sucy-en-Brie, Seine-et-Oise. — L’Union Frater- 
nelle. 

SepeauXy Yonne. — Que la Lumiere soit! 

Songeons, Oise. — Les Francs Picards. 

Souillac, Lot. — La Libre-Pensee de Souillac. 

Saint-Desir-de-Lisieux , Calvados. — Les Enfants 
de la Liberte. 

Saitit-Martin-de-Sdnofan, Saone-et-Loire. — Les 
Peuples Libres. 

Saint-Etienne, Loire. — La Libre-Pensee de Saint- 
. Etienne. 

Saint-Nafaire, Aude. — Groupe Michelet. 

Saint-Quentin , Aisne. — La Libre-Pensee de Saint- 
Quentin. 

Saint-Leu-Taverny , Seine-et-Oise. — Groupe La 
Barre. 

Toulon , Var. — L’Union Anti-Clericale de 
Toulon. 

Toulon , Var. — Groupe Blanqui. 

Thouars, Deux-Sevres. — Les Defenseurs de la 
Jeunesse. 

Toulouse , Haute-Garonne. — Groupe Louis Blanc. 

Trivoux , Ain. — La Libre-Pensee de Trevoux. 

Torcieu, Ain. — Groupe Roselli-Mollet. 

Urimdnil, Vosges. — L’Avenir des Vosges, 
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Villeneuve-sur- Yonne, Yonne. — La Solidarity. 

Villefranche-sur-Sadne, Rhone. — Morale et Soli- 

darity. 

Venteuil, Marne. — Les Amis du Progres. 

Villeneuve-l&s- Briers, Herault. — Groupe Mo- 
liere. 

Varambon, Ain. — Les Destructeurs des Prejuges. 

Valenciennes, Nord. — Les Enfants de Voltaire. 

Valence, Drome. — La Libre-Pensee de Valence. 

Versailles, Seine-et-Oise. — La Libre-Pensee de 
Versailles. 

Wacquemoulin , Oise. — Groupe Arnauld de 
Brescia. 


Soci6t6s simplement affili6es. 

Les societes simplement affiliees portent, en ge'ne- 
ral, le titre de « Libre-Pensee » de la commune ou 
est situe le siege central; il est rare qu’elles aient un 
autre nom distinctif. 

Je me bornerai done a indiquer les communes ou 
resident les societes de ce genre, sauf a signaler 
entre parentheses celles qui ont un titre particular : 

Asnidres , Seine. — Ar^ew, Algerie. — Argenteuil , 
Seine-et-Oise. — Auxerre, Yonne. — Aubervilliers , 
Seine. — Arles, Bouches-du-Rhone. — Avignon, 
Vaucluse. — Angoulime , Charente. — Aix, Bouches- 
du-Rhone. — Appoigny, Yonne. — Arbois, Jura. 

Bone , Algerie. — Bordeaux, Gironde (Ligue Giron- 
dine de Propagande Anti-Clericale). — Briar e y 
Loiret. — Bonneville , Haute-Savoie. — Beauvais, 
Oise. — Brienon, Yonne. — Boulogne , Seine. — 
Brie-Comte~Robert , Seine-et-Marne. — Boufarik, 
Algerie. — Blidah , Algerie. — Ben-N’Choud , 
Algerie. 
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Cette , Herault. — Cette , Herault (L’Inde'pendante). 

— Clermont-Ferrand , Puy-de-Dome. — Charbuy, 
Yonne. — Chdlort-sur-SaSne, Saone-et-Loire. — C/uf- 
teau-Thierry, Aisne. — Courbevoie , Seine (L’Anti- 
Religieuse). — Carces, Var (L’Union Re'publicaine). 

— Cannes , Alpes-Maritimes. — Creil, Oise. — 
Ca^ouls-Us-Bepers, Herault. — Corbeil, Seine-et- 
Oise. — Conde, Nord. — Chateauneuf, Charente. — 
Crau d’Hydres, Var. — Cognac , Charente. — Chablis, 
Yonne. — Charleville , Ardennes. — Castiglione , 
Algerie. — Charleville, Ardennes {La Propagande 
Anti-Clericale). — Cheragas y Algerie. — Cheny , 
Yonne. — Chalons-sur-Marne , Marne. 

Dunkerque , Nord. — Draguignan , Var. 

Ecouen , Seine-et-Oise. — Ervy , Aube. — Etourvy , 
Aube. — Elve , Pyrenees-Orientales. — Epernay , 
Marne. 

F£re-en-Tardenois, Aisne. — Fuveau, Bouches-du- 
Rhone (Le Progres). — Fleury, Yonne. 0 
Guerchy, Yonne. — Gaillon , Eure. — Guise, Aisne. 

— Gaillac, Tarn. — Graulhet, Tarn. — Garancieres , 
Eure. — Gw^-o/vi7/e-5/ao«e7i,Algerie(LaSolidarite). — 
Gassin , Var(Les Libres-Penseurs du Golfe). 

Henin-Lietard, Pas-de-Calais. 

Ivry, Seine. iX 

Le Havre, Seine-Inferieure. — Loches , Indre-et- 
Loire. — Ldqignan, Aude. — La Madeleine-fes-Lille , 
Nord. — Lille, Nord (L’Egalite). — Lille, Nord (Les 
Penseurs Libres}. — Le Creuqot, Saone-et-Loire. — 
LaSeyne ,\ ar (LesMontagnards). — Levallois-Perret, 
Seine. — Lagny, Seine-et-Marne. — Limoges, 
Haute-Vienne (L’LJnion Democratique des Travail- 
leurs). — Limoges, Haute-Vienne (L’LJnion federative 
ouvriere). — La Chapelle-Vieille-Foret, Yonne. 
Marseille, Bouches-du- Rhone. — Mdcon , Saone-et-.. 



Loire. — Mantes , Seine-et-Oise. — Montar gis, Loiret. 

— Mirefleurs , Puy-dd-Dome. — Morey , Loir-et-Cher. 

— Maisons-Laffitte, Seine-et-Oise (PUnion Democra- 
tique des Libres-Penseurs). — Mallemort , Bouches- 
du-Rhone. — M&qe, Herault. — Meaux, Seine-et- 
Marne. — Montrieux, Loir-et-Cher. — Mer, Loir- 
et-Cher. — Montrisor , Indre-et-Loire. — Montchanin • 
les-Mines, Saone-et-Loire. 

Nantes, Loire-Inferieure — Neuilly-sur-Seine , 
Seine'. — Nice, Alpes-Maritimes. — Nimes, Gard 
(Cercledela Bourse}. — Nolay, Cote-d’Or. — Nou^on, 
Ardennes. — Nogent-le-Rotrou, Eure-et-Loir. 

Orleans, Loiret. 

Paris, Seine (L’Egalite). — Pdlis, Aube (L’Union 
des Libres-Penseurs). — Puteaux, Seine. — Parc - 
Saint-Maur, Seine. — Paulhan, Herault. — Port- 
Marly , Seine-et-Oise. — Poligny, Jura. — Pontoise, 
Seine-et-Oise. — Poissy, Seine-et-Oise. 

Quillan, Aude. 

Reims, Marne. — Rouen, Seine-Infe'rieure. — Rou- 
baix, Nord. — Rive-de-Gier , Loire (L’Union Demo- 
cratique). — Rueil , Seine-et-Oise. 

Saumur, Maine-et-Loire. — Sevres, Seine-et-Oise. 

— Saint -Aubin-sur-Gaillon, Eure. — Saint-Junien, 
Haute-Vienne. — Saint-Denis, Seine (L’Union De- 
mocratique Italienne). — Saint-Denis, Seine (Les 
Amis du Progres). — Saint-Ouen , Seine. — Sens, 
Yonne. — Saint-Germain-en-Laye , Seine-et-Oise 
(L’Anti-Religieuse). — Saint-Pierre-les-Calais, Pas- 
ae-Calais. — Saint-Amand , Cher. — Saint-Julien, 
Haute-Savoie. — Sedan, Ardennes. -Saint-Florentin, 
Yonne. — Saintes , Charente-Inferieure. — Saint- 
Amant-de-Boixe, Charente. — Saint-Vallier , Drome. 

Toulouse, Haute-Garonne. — Tulle, Correze. — 
Toulon s V ar (Les Travailleurs). — Toulouges , Pyre- 
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nees-Orientales (Cercle Victor Hugo). — Tours, 
Indre-etLoire. — Taingy , Yonne. — Trets , Bouches- 
du-Rhone. — Toucy, Yonne. 

Ur^y, Nievre. . 

Villefranche-sur-SaSne, Rhone. — Vincennes, 
, Seine. — Valence, Drome (L’Union Fraternelle 
Lai'que). — Vernon, Indre-e^-Loire. — Villecien, 
Yonne. — Vanves , Seine. — Venddme, Loir-et-Cher. 

J’ignore absolumerit si, depuis ma retraite, 
le contingent de la Ligue Anti-Clericale s’est 
augmente ou diminue. J’avoue que la situa* 
tion de cette vaste societe m ? a laisse et me 
laisse tout k fait indifferent. 

Neanmoins, je dois faire ici une simple 
remarque : 

Selon les usages, la Ligue avait chaque 
annee un congres general obligatoire. En 
1884, il s’etait tenu & Lyon; en 1 885, k 
Rome; et, en 1886, il devait avoir lieu & 
Barcelone. Or, cette annee 1886 s’est ecoulee 
sans que j’aie entendu parler de ce congres; 
et, comme les reunions de ce genre ne se 
font pas k huis-clos, mais au contraire k 
grand renfort de publicity, j’en conclus que 
mes anciens collegues francais ne se sont 
rendus ni en Espagne, comme cela avait ete 
projete, ni ailleurs. 

Si ma conversion est pour quelque chose 
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dans ce desarroi, j’en remercie Dieu. Ce 
serait le signe que l’irreligieuse organisation, 
do"nt je suis l’un des plus coupables fonda- 
teurs, s’est en partie ecroulee avec mon 
impiete. 



XII 


MA CONVERSION 


UN SACRIFICE. — PROJET D’UN LIVRE SUR JEANNE 
D'ARC. — MON OUVRAGE ET LE DOSSIER DU 
PROCES DE ROUEN. — LES AFFICHES CONTRE 
PIE IX. — MA DERNIERE CONDAMNATION. — LE 

BAL DU VEND REDI— SAINT. LE 23 AVRIL 1 88 5. 

LUMIERE DE LA FOI. — UNE NUIT DE PRIERES. 

— MA PREMIERE LETTRE DE CONVERTI. — LE 

VICAIRE DE SAINT-MERRI. MA DEMISSION DE 

MEMBRE DE LA LIGUE ET DE REDACTEUR EN CHEF 

DE LA REPUBL1QUE ANTI-CLERIC ALE. JE ME 

DECIDE A RETRACTER PUREMENT ET SIMPLEMENT 
MES ANCIENS ^CRITS ET A DEMEURER NEUTRE 
ENSUITE. — LIQUIDATION DU CONGRES DE ROME. 

— ATTAQUES VIOLENTES DE LA PRESSE REPU- 
BLI CAINE. — CONVERSION COMPLETE. — MON 
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EXPULSION DE LA LIGUE. — VISITE AU NONCE DU 

SAINT-SIEGE. — RETRAITE JE ME CONFESSE. 

— JE RENOUVELLE MA PREMIERE COMMUNION. — 

CONCLUSION. 

Cependant, tandis que je multipliais mes 
scandales et que je mettais tous mes efforts k 
arracher des ames k l’Eglise, une femme 
priait. 

Josephine Jogand, soeur de mon pere, 
m’avait tenu sur les fonts baptismaux. Elle 
m’aimait comme si elle eut dte ma mere. 
Elle avait eu pour moi, pendant mon en- 
fance, toutes les tendresses; elle me combla 
,des soins les plus affectueux. 

Lorsque je fus enferme h Mettray, a la 
suite des incartades que j’ai racontees, elle 
eut le coeur de'chire. Ah ! certes, elle ne se 
crut pas le droit de juger ceux qui avaient 
conseille mon pere ; mais, au fond de son 
ame, elle deplorait la mesure qui avait <fte 
prise k mon encontre. Elle se disait que les 
enfants prodigues ne reviennent que par da 
grace de Dieu, et que cette grace, c’est la 
priere qui l’obtient. 

Elle pleura done et pria. 

Quand je revins, surexcitd par la haine, 
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quand je me lancai a corps perdu dans cette 
guerre insensee dont les assauts etaient di- 
rige's contre Dieu lui-meme, elle fut navree 
et pria encore. 

Sa pensee ne me quittait pas. Elle me sui- 
vit au milieu de mes luttes folles, & travers 
m.es dangers, ne se rebutant pas de mes blas- 
phemes. II e'tait e'crit que mon impie'te 
n’e'pouvanterait pas sa foi, ne lasserait pas 
son esperance, n’eteindrait pas sa charitd. 
Elle pria, pria toujours. 

Un jour, pourtant, la mesure fut comble. 

Je venaisd’entreprendre la campagnecalom- 
niatrice contre la memoire veneree de Pie IX. 
Non content de mentir moi-meme, je faisais 
mentir les autres. Ivre d’une rage extrava- 
gante, je recrutais des complices et les lan* 
9ais contre la papaute'. 

Ma marraine prit une resolution hero’ique. 

— Puisque mes prieres ne suffisent pas, 
dit-elle, je me sacrifierai tout entiere. 

Seule, dans ma famille, elle possedait une 
certaine fortune, fruit de son travail et de ses 
Economies. 

Souvent, elle avait secouru bien des miseres. 
Cette fois, elle se depouilla de tout. Elle dis- 
tribua ses biens aux pauvres, avec le sto'i- 
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-cisme d’une chretienne qui se devoue pour 
forcer la misericorde divine. 

Son sacrifice fut tel, que je ne puis l’ex- 
poser dans toute sa splendeur, elie vivante. 
J’ai k compter avec l’humilit^ de cette sainte 
fille, qui £prouverait du chagrin si je divul- 
guais aujourd’hui les delicatesses de son abne- 
gation. 

Bref, elle abandonna le monde, ne se reser- 
vant pas un centime, et entra en religion. Ses 
amis durent se cotiser pour lui fournir un 
trousseau. 

Elle se voua k la priere jusqu’a la derniere 
minute de son existence. Le couvent dans 
l e quel elle se cloitra, est celui de Notre- 
Dame de la Reparation, & Lyon. Le nom 
•qu’elle adopta, en prenant le voile, est celui- 
■ci : soeur Marie des Sept-Douleurs. 

Ah ! soyez mille fois benie, vous qui vous 
etes offerte en holocauste au Seigneur pour 
i’expiation de mes crimes ! 

Dieu, que je bravais, ne devait pas demeu- 
Ter sourd a un aussi sublime appel. 

Ce sacrifice, je l’ignorais. Depuis longtemps 
je n’avais plus aucune relation avec ma fa- 
mille. Jamais ma chere marraine ne m’avait 
^adresse le moindre reproche. Elle priait pour 
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moi, dans le silence, sans me faire savoir 
qu’elle priait. 

Je n’ai appris et constate ces admirables 
choses qu’au lendemain de ma conversion. 

Done, rien ne pouvait me laisser supposer 
qu’un pieux heroisme s’^tait jete dans la 
balance de la justice celeste pour servir de 
contrepoids a mes infamies et m’obtenir 
grace et lumiere. 

Je poursuivais ma triste carriere, semant 
partout l’ivraie, soufflant & tous les vents la 
haine du Christ, portant chaque jour des defis 
<l la patience de Dieu. 

En aout 1884, je formai le projet d’^crire 
Thistoire de Jeanne d’Arc, en me placant 
exclusivement au point de vue irreligieux. Le 
proces de la glorieuse Pucelle ayant ete dirige 
par l’eveque Cauchon, je me dis qu’il serait 
facile de tirer parti de cette situation pour 
incriminer toute l’Eglise. 

L’idee m’avait e'te suggere'e par M. Pierre 
Vesinier, qui fut un des secretaires d'Eugene 
Sue. 

— Eugene Sue, me dit un jour M. Vesinier, 
a traite d’une facon incomplete Thistoire de 
la liberatrice d’Orleans. II a passe sous si- 
lence certains details qui figurent dans di- 



verses depositions faites au cours de l’en- 
quete sur la captivite de Jeanne d’Arc & 
Rouen. Le dossier de cette enqu£te existe. 
Trouvez-Ie, et vous pourrez vous en faire une 
arme terrible contre le clerge. 

Le conseil me parut bon. 

Je mandai un homme competent, expert 
dans les recherches de ce genre, habitue des 
bibliotheques de Paris, fouilleur de vie.illes 
archives, un de ces specialistes, en un mot, 
pour qui les parchemins les plus 'antiques 
n’ont pas de secrets. 

— Savez-vous, lui demandai-je, si le dos- 
sier du proces de Jeanne d’Arc par l’eveque 
Cauchon existe encore et ovi il se trouve.? 

— ; Parfaitement, me repondit-il. Cauchon 
fit faire cinq copies de ce dossier. L’une dtait 
destin^e au roi d’Angleterre ef se trouve a la 
bibliotheque du Palais-Bourbon. La seconde, 
envoyee au pape, doit etre dans les archives 
du Vatican. La troisieme copie, conservee k 
rOfficialite de Rouen, est celle qui a ete de- 
chir^e par sentence, lors de la rehabilitation 
de Jeanne d’Arc. Les deux dernieres copies, 
que Cauchon avait fait transcrire, Tune pour 
lui, 1’autre pour un de ses complices, nomme 
Jean Lemaistre, ont 6te retroutees et sont 
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depose'es toutes deux a la Bibliotheque Na- 
tional Au surplus, Jules Quicherat, l’an- 

cien directeur de l’Ecole des Chartes, a de- 
chiffre ces manuscrits latins et les a publies 
tels quels dans la collection de la Societe de- 
VHistoire de France , collection qui est a la 
Bibliotheque Nationale. 

— Fort bien. Vous allez parcourir ces do- 
cuments et vous aurez soin de m’en extraire 
tout ce qui pourra etre exploite contre le 
clerge. Vous ne vous preoccuperez nullement 
des lai'ques qui ont ete meles au proces de 
Jeanne d’Arc ; vous ne me recopierez que ce 
qui concerne les ecclesiastiques. Est-ce com- 
pris ? 

— C’est compris. 

L’homme, a qui je pariais ainsi, ne se 
livrait pas pour la premiere fois a des 
recherches de ce genre en mon nom. II savait 
fort bien qu’il n’aurait plus & compter sur 
moi, s’il m’apportait un travail impartial. 

Je lui dis encore : 

— Duruy, dans son Histoire Populaire de 
France , raconte que Jeanne d’Arc, au fond 
de son cachotde Rouen, fut en butte aux ou- 
trages de ses geoliers ct eut meme & repous- 
ser un lord anglais. Y aurait-il moyen de 
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demontrer que les bourreaux de la vierge 
lorraine, non settlement Font brulee vive, 
mais encore Font livrde au bucher apres 
l’avoir deshonorde ?... Vous comprenez, sans 
doute, Fimportance que j’attache & ce fait. 
Je veux faire retomber la responsabilite de 
Fassassinat de Jeanne d’Arc sur le clerge' en 
general, sur FEglise elle-m£me. Par conse- 
quent, j’ai a coeur de presenter ce crime au 
public comme ayant e'te accompli dans les 
conditions les plus atroces possibles. 

— Je chercherai, me re'pondit M. R ***-, 
mais, sur ce point, il sera bien difficile de 
faire la lumiere. Vous ne pourrez guere vous 
livrer qu’a des suppositions. Le Saint-Siege 
vous ne Fignorez pas, a fait reviser, en 1466, 
le proces de la Pucelle et prononcer la reha- 
bilitation de la victime de Cauchon. Or, il 
n’est pas probable que les t^moins du proces 
de revision aient depose sur la question spe- 
ciale qui vous interesse. Enfin, je chercherai. 

Quelques jours apres, je recus la visite de 
M. R***. Il n’avait rien trouve qui etablit que 
Jeanne d’Arc avait ete deshonoree ; mais trois 
temoins du procds de revision, Isambart de 
la Pierre, Martin Ladvenu et Guillaume Man- 
chon, avaient depose que la captive dut, le 



27 mai 1481, reprendre le costume mascu- 
lin qu’elle avait quitte et qu’elle le reprit 
« pour se defendre contre fes outrages de ses- 
geoliers ». 

Ces trois temoignages n’affirmaient rien de 
plus. N’importe, je m’en contentai. En les pre- 
sentant habilement, en les commentant, je 
pouvais leur donner la signification qu’ils- 
n’avaient pas. 

M. R*** me remit aussi quelques extraits 
du proces dirige par Cauchon et diverses 
etudes me'dicales sur les cas d’hallucination. 

Muni de ce bagage, je partis pour la cam- 
pagne, afin d’ecrire, en toute tranquillite,. 
mon livre projete sur Jeanne d’Arc, victime 
des pretres. 

Ayant completement perdu la foi, je ne 
voyais en Jeanne qu’une heroine francaise r 
que l’ardeur de son patriotisme avait rendue 
hallucinee. Je 1’admirais comme patriote, je 
la plaignais comme victime de Cauchon et 
des Anglais; mais je Aapercevais, dans son 
cas, aucune mission surnaturelle. 

J’ecrivis done mon livre, en demeurant 
terre a terre. 

Pour moi , la vierge lorraine , surexcitee 
par les horreurs de l’invasion, avait cm 
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entendre ce qu’elle appelait ses voix, — je ne 
mettais pas sa bonne foi en doute, — et avait 
pris ses de'sirs pour la realite. CStait, k mon 
avis, une hallucination pure et simple. 

Elle s’etait vaillamment battue, et, k ce 
point de vue, mon admiration pour la Pucelle 
etait sans bornes. 

Trahie, elle avait ete livree aux Anglais. 
Son proces avait ete instruitpar des ecclesias- 
tiques vendus k l’ennemi envahisseur. En ne 
pas parlant du vrai clerge de France, qui, lui, 
ne trempa pas dans l’abominable crime, en 
reprdsentant la rehabilitation ordonnee par le 
Saint-Siege comme un a’cte de diplomatie, je 
jetais k la face de TEglise entiere l’infamie 
personnels de Cauchon et de ses complices. 

En outre, je rendais les bourreaux de 
Jeanne plus odieux encore qu’ils ne sont, en 
transformant leurs outrages de soldats gros- 
siers en violences immorales ayant abouti. 

Sur ce theme, j’dcrivis douze chapitres ; 
mon manuscrit donnait la matiere d’un petit 
volume in-18, de 200 k 2 5o pages. Mon but 
&ait de repandre, parmi le peuple, un livre 
de propagande facile, qui devait, grace k la 
sympathie attachee k mon heroine, attiser les 
haines contre le clerge. 



Des circonstances independantes de ma 
volonte m’empecherent de mettre ce premier 
projet k execution. La Librairie Anti-Clericale 
avait obtenu d’assez grands succes avec divers 
ouvrages en livraisons illustrees, Ma femme 
me conseilla d’adopter pour Jeanne d’Arc ce 
mode important de publication. 

Je lui fis observer que le sujet ne compor- 
tait aucun developpement ; mon manuscrit 
ne pouvait fournir que 16 ou 17 livraisons. 
Ce n’etait vraiment pas la peine de se mettre 
en frais pour si peu. 

Elle insista. Les clients de la librairie 
demandaient alors qu’on publiat quelciue 
grand ouvrage illustre. 

Apres avoir bien reflechi, je dis un jour & 
ma femme : 

— Voici ce qui est possible, relativement 
k mon ouvrage sur Jeanne d’Arc & mettre en 
livraisons : on publierait mon manuscrit tel 
qu’il est, et on le ferait suivre du compte- 
rendu in-extenso du proces de Rouen ; je 
n’aurais pour cela qu’& traduire le dossier 
latin, qui est k la Bibliotheque Nationale. Le 
proces donnerait environ de 3 o k 35 livrai- 
sons. On aurait ainsi un grand ouvrage que 
l’on remplirait d’illustrations. 
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Tel fut le projet definitif de la publication. 

Les premieres livraisons furent done com- 
poses avec les douze chapitres destines 
d’abord a former un petit volume de propa- 
gande populaire, e’est-a-dire avec les cha- 
pitres rediges d’apres mes notes personnelles 
et les quelques pages d’extraits que M. R*** 
m’avait fournis. Puis, lorsque le manuscrit 
fut epuise, je me mis a traduire le dossier 
latin dechiffre par Quicherat; e’etait la le 
proces complet et authentique de Jeanne 
d’Arc. 

II ne me fallut pas longtemps pour cons- 
tater que j’avais souvent commis des erreurs 
en basant mes appreciations sur des passages 
tronques. Uin-extenso contredisait parfois 
ma dissertation partiale k l’exces. En publiant, 
apres mes chapitres, la traduction fidele et 
complete des documents latins, j’allais passer 
pour un imbecile aux yeux du lecteur. Aussi, 
sans vergogne, je m’empressai de retrancher 
tout ce qui me genait. 

Neanmoins, j’etais ennuye d’agir ainsi, et, 
si la publication n’avait pas ete commencee, 
je n’eus pas peut-etre mutile ainsi le dossier. 
Mais, mes chapitres avaient paru, le public 
attendait la suite, je ne pouvais reculer. Tra- 
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duire tout avec exactitude, c’eut ete avouer 
le parti-pris de ma redaction personnels et 
le faire constater. Je livrai done aux lecteurs 
une oeuvre de mauvaise foi. 

A ce meme moment, la Librairie Anti- 
Clericale avait, d’autre part, public de nou- 
veau, a grand renfort d’affiches illustrees, le 
roman absurde sur les pr^tendues debauches 
de Pie IX. Ces affiches avaient cause grand 
emoi, et la presse catholique eclatait en arti- 
cles indignes. 

Que representaient ces affiches? Une serie 
de medaillons, la tete de Pie IX et de nom- 
breuses tetes de femmes. 

Le dessin n’avait par lui^meme rien d’inde- 
cent, du moins pour les libres-penseurs aux 
yeux de qui le pape est un homme comme un 
autre; mais les chretiens, par contre, avaient 
le droit de trouver ces placards nettement 
immoraux, puisqu’ils outrageaient le souve- 
rain pontife dans sa vertu de celibataire en 
quelque sorte sacre. 

Enfin, par ces affiches, la Librairie Anti- 
Clericale attaquait le Saint-Siege, qui a un 
nonce a Paris et aupres duquel la France a 
un ambassadeur. 

Le gouvernement, mis en demeure d’agir, 
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fit dechirer les placards. Le conseil des minis- 
tres delibera kce sujet,etil fut decidd, au dire 
du Temps, que je serais defer^ aux tribunaux. 

Alors ce qui se passa dans la presse repu- 
blicaine fut inou'i. Chaque journal declara 
que les affiches etaient absolument inoffensives 
et que le ministre de l’intdrieur, en les faisant 
arracher, commettait un acte d’arbitraire. 
Seulement, les ecrivains du parti, sauf de 
rares exceptions, ajoutaient, comme s’ils 
eussent obei & un mot d’ordre, qu’ils etaient 
ddsoles d’avoir k plaider, en cette occasion, 
la cause d’un infame personnage, etc., etc. 
Toutes les vieilles calomnies furent reedite'es 
dans cette circonstance ; ce fut un dechaine- 
ment general. 

J’avoue que je ne m’attendais pas k ce 
coup-li. La Franc-Maconnerie, qui ne me 
pardonnait pas mon independance, avait bien 
manoeuvre. 

Un desespoir profond m’envahit. 

Je trouvais toute naturelle Texplosion de 
colere des catholiques : c’etaient des adver- 
saires; de leur part, toute recrimination etait 
legitime. Mais, etre en butte aux attaques des 
miens, et cela pour la millieme fois, oh! cela 
m’e'coeurait ; j’^tais decourage, aneanti. 



- 35 7 - 

Pourtant, je luttai encore contre le d^gout 
dont jMtais abreuv^. Le jeudi 23 avriL 
j’dcrivis, pour mon journal, un article en 
reponse aux diverses calomnies des confreres 
republicains. J’y disais que la poursuite, dont 
j’etais menace et qui avait ete rendue possible 
par les diffamations incessantes de la boheme 
litteraire, ne me lasserait pas. 

Je concluais en ces termes : 

o Allons, qu’on la commette, cette monstruositel 
Je n’ai jamais recule d’un pas dans la lutte que j’ai 
entreprise. Je le jure bien, la condamnation, tant 
desiree par mes ennemis, redoublera mes forces. » 

Cette journee du 23 avril ayant de'cide de 
mon avenir, il importe, pour que le lecteur 
comprenne toutes mes emotions, que je fasse 
ici un court retour en arriere. 

J’etais fatigue depuis longtemps de la haine 
que je sentais peser sur moi dans mon propre 
parti. Quelques mois auparavant, j’avais eu k 
comparaitre devant le Tribunal correctionnel 
au sujet de dessins dont je n’dtais pas Pauteur, 
mais dont le parquet me rendait responsable, 
attendu qu’ils e'taient intercales dans un de mes 
livr.es. Le Tribunal, preside par un conseiller 
general radical de la Seine, m’avait condamne', 
sans vouloir m’entendre, k quinze jours de 



358 


prison et deux mille francs d’amende. En 
appel, j’avais trouv^, au contraire, des juges 
impartiaux, ddsireux de s’eclairer; ils m’ecou* 
terent; le president, d’abord tres mal dispose 
pour moi, me laissa donner toutes les expli- 
cations que je voulus; il prit la peine de lire 
Pouvrage dont les dessins incrimines dtaient 
Paccompagnement. Bref il reconnut que le 
tivre, par lui-meme, n’avait rien de delic- 
tueux, et la Cour, re'duisant la mesure de ma 
responsabilite dans la publication des gra- 
vures, m’enleva la peine de la prison, dimi- 
nua Pamende de moitie et supprima les con- 
sid^rants du jugement de premiere instance, 
qui furent reconnus « manifestement exage- 
res ». La Cour se composait de magistrats 
conservateurs. Cette difference de conduite & 
mon egard m’avait beaucoup frappe. J’avais 
toujours dtd traite au vinaigre; je fus tout sur- 
pris de me voir appliquer, pour la premiere 
fois, le regime du miel. 

D’autre part, ma situation de secretaire 
general de la Ligue Anti-Clericale me per- 
mettait d’assister & de nombreuses defections. 
Je le voyais, bon nombre de nos libres-pen- 
seurs allaient k Peglise dans les grandes cir- 
constances de la vie; leur anti-clericalisme 
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n’etait qu’exterieur. J’etais pris pour confi- 
dent par mes collegues. On m’apprenait qu’ci 
raison de ceci ou de cela on etait oblige soit 
de se marier religieusement, soit de faire 
baptiser son enfant, soit de lui faire faire la 
premiere communion, et Ton me suppliait de 
n’en rien dire. Je n’etais pas capable de trahir 
ces braves gens qui me confiaient leur secret 
et que je plaignais de tout mon coeur; mais 
ces aveux multiplies me donnaient fort a refle- 
chir. C’etaitsouventdes chefs des groupes qui 
se rendaient ainsi a 1’eglise en cachette ; il y eut 
meme un mariage religieux au sein de la Com- 
mission Centrale de la Ligue, mariage que je 
fus seul a connaitre et dont je fus tres contrarie. 

— Ah! ca, me disais-je, elle est done plus 
forte que tout, cette vieille croyance, pour 
que ceux que je pensais les plus fermes y 
sacrifient malgre nos statuts, dans les mo- 
ments solennels ! 

Et, afin de m’etourdir, je poussai mon 
impiet^ k Textreme. 

C’est ainsi que j’avais organise, avec mes 
amis du Groupe Garibaldi , un bal anti- 
clerical pour le 3 avril, jour du Vendredi- 
Saint. Pour tourner en derision les croyances 
catholiques, je m’etais travesti en « saint 
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Nicolas », portant une aureole sur la tete, et, 
au cote, le saloir legendaire ou paraissent les 
trois petits enfants ressuscites. Ce fut mon 
dernier sacrilege. 

Tel etait done mon etat mental, k l’epoque 
ou je devais recevoir le coup de grace ; afflic- 
tion ressentie par suite de ce que je nommais 
les « ddfaillances » de mes collegues libres- 
penseurs; exaltation d’esprit irreligieux pous- 
see & son paroxysme; violent chagrin cause 
par Tincessante constatation des basses riva- 
lites et des haines laches qui dechiraient mon 
parti; et, par dessus tout, profond degout des 
republicans et de moi-meme. 

Ne croyant plus ik rien, je n’avais des 
lors qu’une chose & faire, en ma qualite 
de sceptique incredule, pour en finir avec 
tous ces dcoeurements : me suicider. C’eut 
ete me conformer k la logique libre-pen- 
seuse. 

Dans quelle crise supreme la foi allait-elle 
me revenir ? 

Ghaque semaine, je consacrais deux jour- 
nees k la traduction du proces de Jeanne 
d’Arc. Ce travail m’etait tres penible : il met- 
tait sans cesse sous mes yeux ma partialite, 
qui, s’aggravant par la suppression des pas- 
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sages qui me genaient, devenait de plus en 
plus de la mauvaise foi. 

Je ne pouvais me resoudre k dormer au 
public les documents tels quels; leur repro- 
duction fidele et complete eut ete, je l'ai 
explique, la condamnation de ce que j’avais 
d’abord ecrit, alors que je n’etais pas en pos- 
session du dossier in-extenso. Mais, en accom- 
plissant cette besogne deloyale, je me disais,. 
seul k seul avec ma conscience : 

— Ce que je fais lk n'est pas honnete. 

Et puis, il faut bien le declarer, je me sen- 
tais d’autant plus honteux que j’admirais le 
caractere sublime de Jeanne d’Arc. 

Les passages que je retranchais du proces- 
etaient ceux qui avaient trait k ses visions. Je 
maintenais intact, au contraire, tout ce qui 
faisait resplendir le patriotisme de la vierge 
lorraine; en supprimant le surnaturel auquel 
je ne croyais pas, je transformais la Pucelle 
en « heroine laique ». 

Je n’avais parle des « voix » de Jeanne que 
lorsqu’il s’etait agi de representer la vaillante 
fille a Domremy. C’etaita ce propos que j’avais 
formule ma theorie sur les hallucinations. 

Mais la suite de cette merveilleuse histoire 
m’embarrassait. 
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Jeanne d’Arc, en effet,'n’a pas affirme ses 
« voix » seulement avant d’entrer en cam- 
pagne. Elle persista toujours k dire qu’elle 
les entendait sans cesse : pendant la guerre, 
k Orle'ans, lors du sacre de Charles VII, dans 
la periode de ses dernieres expeditions, a 
Compiegne, a Beaurevoir, enfin, a Rouen, 
durant le proces, et meme a la veille de sa mort. 

Or, la maniere admirable dont la Pucelle 
conduisit la campagne contre les Anglais 
prouve nettement qu’elle n’e'tait point une 
hallucinee; le moindre de ses plans de bataille 
ferait honneur a nos meilleurs capitaines. 
Son attitude, devant les juges, demontre 
aussi qu’elle e'tait en possession de tout son 
bon sens; il est evident meme, pour qui- 
conque prend la peine de lire le dossier, que 
Jeanne, au cours de ces de'bats extraordi- 
naires, fut d’une superiorite hors ligne, et 
que, elle qui n’avait jamais appris a lire, 
confondit les theologiens les plus experts et 
les juristes les plus.habiles. 

Tout en elle tient du prodige, et le prodige, 
je ne l’admettais pas. 

Mais j’avais beau couper les alineas qui 
contrariaient mon incredulite, je ne les en 
avais pas moins devant les yeux. Ils me 
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poursuivaient au milieu de mes loisirs. Je les 
revoyais, comme s’ils eussent ete dcrits dans 
l’air en lettres de feu. 

Et je ne pouvais mettre en doute l’authen- 
ticite des documents, puisque la grosse du 
proces, redigee par Cauchon et son complice 
Thomas de Courcelles, ne comportait pas 
des appreciations favorables a Jeanne. 

D’un bout k l’autre, le dossier s’exprime 
ainsi : « Jeanne pretend ceci et cela; done, elle 
est coupable d’imposture ». 

Le tout etait de savoir si reellement Jeanne 
mentait dans ses affirmations. 

— Mentir? me disais-je; elle, la loyaute 
incarnee! elle, la bravoure personnifiee ! elle, 
qui serait morte de honte, si elle eut ete con- 
trainte a une minute de dissimulation! 

Mais, alors, si elle ne mentait pas?... 

Etant donnee la teneur du dossier, je me 
trouvais, moi, incredule, reduit & revenir 
a cette conclusion : 

— Non, Jeanne est sincere; l’admirable 
heroine francaise est incapable d’un men- 
songe. Done, elle est hallucinee. 

Mais, aussitot, la direction imprinffie par 
son genie a la guerre contre l’Anglais, ses 
^tonnants plans de bataille, sa magnifique 
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defense si pleine d’intelligence, si eclatante 
de raison, devant le tribunal de Rouen, tout 
cela se dressait en face de mes objections. 

Le 23 avril, j’avais ecrit Particle dont j’ai 
parle tout a Pheure, article ou je jurais que 
rien ne me ferait renoncer a la lutte contre la 
religion. 

Apres avoir envoye les feuillets a l’impri- 
merie, je me remis, pour terminer la journee, 
k ma traduction du proces de Jeanne d’Arc. 

Je fus assailli, plus violemment que jamais, 
par les raisonnements qui se heurtaient et se 
contredisaient dans mon esprit eperdu. 

Tout k coup, j’eprouvai comme une secousse 
formidable dans tout mon etre. II me sembla 
qu’une voix intdrieure me criait : 

— Fou que tu es! hallucine toi-meme ! tu 
ne comprends done pas que Jeanne est une 
sainte, et que, du moment qu’elle etait inca- 
pable d’un mensonge, elle a re'ellement eu les 
visions qu’elle a affirmees ? tu ne comprends 
done pas, malheureux, qu’elle accomplissait 
une mission surnaturelJe? tu ne comprends 
done pas que le surnaturel existe, malgrd ton 
scepticisme impie, malgre ton incredulite? 

Je ne sais ce qui eut lieu alors. 

En quelques secondes, je vis revivre tout 
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mon passe : ma premiere bonne communion 
et ma premiere communion sacrilege; Mon- 
gre, Saint-Louis et Mettray; mon pere, ma 
mere, ma sainte marraine; les jours heureux 
de mon enfance et les amertumes de ma vie 
anti-clericale; les amities sinceres de ceux 
dont je m’etais separe et les implacables 
haines des sectaires auxquels je m’etais 
lie; la bonte des uns et la mechancete des 
autres; mes mensonges, mes injustices, mes 
folies. 

Et j’eclatai en sanglots. 

— Pardon, mon Dieu! murmurais-je & 
travers mes larmes; pardon pour mes blas- 
phemes! pardon pour tout le mal dont je me 
suis rendu coupable! 

Je me renfermai avec soin dans mon 
bureau, pour ne pas etre derange; je me jetai 
k genoux, et, pour la premiere fois depuis 
dix-sept ans, je priai. 

Le soir venu, je ne dis rien a ma femme du 
changement qui s’etait opere en moi. Je ne 
pus diner et ne donnai aucune raison de mon 
manque d’appetit. 

Je ne pus dormir, non plus. Ma femme ne s'en 
etonna nullement; car il m’arrivait assez sou- 
vent d’avoir l’esprit preoccupe par un projet de 
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travail et d’employer une nuit d’insomnie k 
ecrire. 

Je me retirai encore dans mon bureau. Je 
passai cette nuit. en prieres. Je me promis 
d’aller, des le lendemain, me faire absoudre 
de mes crimes. 

Aux premieres lueurs du jour, je resolus de 
faire part de ma conversion a un catholique 
qui n'avait jamais desespere de moi et qui 
m’avait toujours temoigne de l’amitie. Cet 
ami etait M. Mercier, dont je fis la connais- 
sance h Marseille en 1872. 

Void la lettre que je lui ecrivis : 


Paris, 24 avril i885. 

Cher Monsieur Mercier, 

Cette lettre va vous apporter une surprise bien 
agre'able. Depuis hier, je ne suis plus le m8me 
homme; je suis transforme du tout au tout. 

Votre coeur de catholique et d’ami a du bien souf* 
frir pendant ces dernieres annees, chaque fois que 
vous avez appris un de mes scandales anti-chre'tiens ; 
mais, sans doute, vous avez prie pour moi, — car 
vous me portiez, je le sais, une reelle affection, — et 
vos prieres ont ete exaucees. 

C’est hier, vers trois heures de l’apres-midi, que 
j’ai entendu en moi-meme comme une voix me re- 
prochant toutes mes fautes. Cela a ete plus fort que 
moi, j'ai pleure. Mes impietes m’ont fait horreur. Je 
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me suis demande si je pourrais jamais obtenir le 
pardon de mon Dieu que j’ai tant outrage'. 

Puis, j’ai conside're combien sa misericorde est 
infinie, et j’ai pris espoir. 

— Oui, me suis-je dit, que Dieu est bon d’avoir 
tole're des blasphemes pareils a ceux que j’ai publies, 
des sacrileges pareils a ceux que j’ai commis!... II 
aurait pu me foudroyer, et, avec justice, me plonger 
dans l’e'ternel abime de la damnation. II ne l’a point 
voulu ; au contraire, il a attendu que je me fusse 
enfonce' au plus profond de l’antre obscur de l’incre- 
dulite, pour me donner tout a coup la lumiere de sa 
grace. 

Je crois ! je crois ! 

Je vais, ce matin meme, me confesser, moi qui ai 
tant de'nigre la confession. 

C’en est fait, l’esprit des te'nebres est a jamais 
chasse de mon ame. Je mettrai desormais tous mes 
efforts a re'parer, s’il est possible, toutle mal que j’ai 
accompli. 

Mon excellent pere m’avait jamais de'sespe're de ma 
conversion; lui aussi, ii a beaucoup prie pour moi. 
Je me souviens qu’il me l’a dit souvent, et il ajoutait 
qu’il adressait & ce sujet des prieres particulieres a 
sainte Monique, qu’il la suppliait d’obtenir de Dieu 
ma conversion ainsi qu’elle avait obtenue celle de son 
propre enfant. Or, void que, comme le fils de cette 
bienheureuse mere, comme saint Augustin, je me 
convertis dans ma trente-deuxieme anne'e. 

Je vous prie de faire dire une messe d’actions de 
graces, pour remercier Dieu de sa mise'ricorde a mon 
egard. Faites-la dire a Notre-Dame de la Garde, ou 
j’irai avec vous a mon premier voyage a Marseille. 

Je ne saurais vous e.\primer a quel point je suis 
heureux depuis hier. Je n’ai jamais ressenti une 
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impression interieure aussi douce. Je suis soulage 
■d’un poids qui m’ecrasait. 

Que Dieu est grand ! et que ses desseins sont vrai- 
ment impenetrables 1 Je suis confondu d’eprouver un 
pareil bonheur, d’etre l’objet d’une faveur dont je 
suis l’etre au monde le plus indigne. 

Je vous embrasse de tout mon coeur. 

Gabriel Jogand- Pages, 
dit Leo Taxil, 

35, rue des Ecoles. 

a Monsieur Mercier, 

administrateur a l’CEuvre de l’Hospitalite de Nuit, 
Asiie de la rue Marengo, 
a Marseille. 

Quant a mon pere, je n’osai pas lui faire 
■connaitre mon changement. La joie qu’il en 
-devait ressentir eut pu lui porter un coup 
fatal; telle etait du moins ma crainte. Je 
pensai done qu’il y avait n^cessite k le pre- 
parer, et je me contentai de lui envoyer de 
mes nouvelles; ce qui ne manqua pas de le 
surprendre agreablement, — ily avait si long- 
temps que je ne lui avais plus ecrit! 

Ce 24 avril done, a huit heures du matin, je 
me rendis k une eglise. — Un jour, au retour 
d’un mariage civil, oblige de me garer de la 
pluie, j’etais entre dans une eglise de la rue 
Saint-Martin, et la un tableau representant un 
•sacrilege avait vivement attire mon attention 
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et m’avait meme impressionne. C’etait la pa- 
roisse de Saint-Merri. — Le souvenir de ce 
tableau me fit choisir cet'te eglise. 

Je demandai un pretre, n’importe lequel. 
On m’envoya le vicaire qui e'tait, ce jour-l&, de 
service. 

Je m’agenouillai et voulus entamer une con- 
fession, sans me nommer, bien entendu. Mais 
bientot le pretre, comprenant qu’il n’etait pas 
en presence d’un penitent ordinaire, m’inter- 
rompit et me pria de revenir un autre jour, 
attendu que je me trouvais dans ce qu’on 
appelle un « cas reserve ». 

Ce fut done bien malgre moi que ma con- 
fession n ! eut pas lieu ce jour-la. 

Toutefois, pour alleger ma conscience, je 
me fis ensuite connaitre du vicaire, et nous 
causames longuement, non comme confesseur 
et penitent, mais comme deux amis. 

Je n’ai pas besoin de dire la surprise du 
bon pretre, quand il sut qui j’etais. 

Trois jours apres, a la re'union de la Com- 
mission Centrale de la Ligue Anti-Clericale, 
je donnai ma demission. 

LeBitlietindelaLiguelarelataiencestermes: 

(i Lundi 27 avril, reunion ordinaire mensuelle, etc. 
— Demission du Secretaire. Le citoyen Leo Taxil 
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expose qu'en presence des attaques incessantes aux- 
quelles il est en butte de la part, non seulement des 
clericaux qui le traitent avec raison en adversaire, 
mais aussi de la plus grande partie des republicans 
tant moderes que radicaux,. il donne sa demission et 
de la Commission Centrale etde la Ligue. Il dit qu’il 
est, cette fois, arrive a l’ecoeurement le plus absolu, 
en face de la mauvaise foi et du parti-pris manifested 
sans cesse contre lui, par ceux qui auraient du au 
contraire le soutenir. Le citoyen M*** fait observer 
que toute la Ligue sait a quel point le citoyen Taxil 
s’est toujours sacrifie a la ca^ise anti-clericale. Le 
citoyen Taxil re'plique que, s’etant sacrifie en effet 
et etant constamment represente comme un homme 
indigne exploitant les libres-penseurs, il ne peut 
que se retirer, et il le fait de fa^on la plus complete. 
Toutefois, il s’offre k expedier, comme par la 
suite, les affaires courantes, jusqu’a son remplace- 
ment. » 

A ce moment, mon intention etait seule- 
ment de m’effacer et de disparaitre. Le Con- 
gres de Rome, dont j’avais ete le principal 
organisateur, allait se tenir; je me trouvais 
dans un grand embarras. 

Divulguer mes resolutions ulterieures, 
c’etait faire echouer le Congres. Je tenais a 
m’en desinteresser de'sormais; mais je ne 
voulais pas que Ton put m’accuser, dans les 
groupes de la Ligue, de 1’avoir empeche ; ces 
hommes, les seuls chez qui j’avais rencontre 



des sympathies, auraient eu le droit, pensais- 
je, de dire que j’avais’agi av.ec deloyaute. 

Lorsque, a 1’age de quatorze ans, je vins a 
la libre-pensee, j’etais zelateur de la Petite 
•CEuvre de Notre-Dame du Sacre-Coeur. Or, 
on Fa yu, je tins k liquider d’abord cette situa- 
tion. 

De'meme, en 1 885, je considerais comme 
loyal de ne faire ma retractation publique de 
mes mauvais ecrits que lorsque la Ligue 
Anti-Clericale aurait pourvu a mon rempla- 
cement. 

Je sais que beaucoup de personnes, tant 
parmi les catholiques que parmi les libres- 
-penseurs, ne comprendront pas ces scru- 
pules; mais, dans un ouvrage comme celui-ci, 
je ne dois rien cacher des phases par lesquelles 
j’ai passe avant d’arriver a une complete con- 
version. Tant pis pour moi si je suis juge sous 
■un jour defavorable ! Du reste, ces aveux 
delicats et difficiles seront les meilleurs garants 
de ma sinc^rite. 

Au surplus, je le r^connais, j’etais et je suis 
encore plus qu’imparfait. J’avais retrouve la 
foi, ce qui fut pour moi, des le premier instant, 
un bien inappreciable ; mais j’avais encore 
"grandement besoin de m’affermir dans mes 



bonnes resolutions. Sans la grace divine qui 
me poursuivit erm’accabla, qui sait si je ne 
serais pas retom.be dans Pabime ? qui sait si 
ma tentative de retour au bien, demeuree 
sans resultat, ne serait pas restee un secret 
entre Dieu et Phumble pretre de Saint-Merri? 

Organisateur du Congres de Rome, je fus 
nomme delegue. Je previns mes collegues que 
mon role se bornerait a un service purement 
materiel ; sous cette reserve expresse, j’accep- 
tai la delegation. Mes collegues, qui ne pou- 
vaient se passer de moi (pas un d’entre eux 
n’avait des relations en Italie), souscrivirent 
a cette condition. En somme, nul d’eux n’a le 
droit de pretendre que je n’ai pas ete en tout 
strictement correct. 

Et, maintenant qu’on peut juger l’etat de 
mon ame, on comprendra que ce voyage a 
Rome, effectue dans ces conditions, fut pour 
moi la plus douloureuse des corvees. 

Quand j’y songe, je me dis parfois que je 
n’aurais pas du l’accomplir. Si j’avais, .par 
impossible, trouve la-bas un peu de fraternite, 
je serais peut-etre retourne i mes erreurs, 
trompe' par ce mirage. Heureusement pour 
mon salut, j’eus, en Italie, le spectacle des 
memes haines entre libres-penseurs, et, une 
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fois degage de cette atmosphere de mal, je re- 
vis, plus lumineux que jamais, le phare qui 
pi’avait eclaire dans la journe'e du 23 avril. 

Ainsi, Dieu me voulait malgre moi-meme. 

J’avais, des le premier instant, donne ma 
demission de redacteur en chef de la Repu - 
blique Anti-flttricale. 

Ma retraite de la Ligue provoqua quelques 
adresses de groupes. Plusieurs, pour me faire 
revenir sur ma determination, m’elurent pre- 
sident d’honneur. 

Je refusai cette distinction, cela va sans 
dire, et j’ecrivis un dernier article qui aurait 
du faire comprendre a mes lecteurs et amis la 
nature de mes resolutions. 

Voici, entre autres choses, ce que j’ecrivais, 
pour conclure, a la date du 16 mai (n° 3 1 6 du 
journal) : 

... Je le declare en toute franchise, je n’en veux 
nullement a ceux qui,. pour faire oeuvre d’adversaires 
a mon e'gard, ont ramasse dans la presse soit oppor- 
tuniste, soit intransigeante, soit re'volutionnaire, des 
mensonges qu’ils pouvaient croire etre l’expression de 
la verite'. Je n’en veux qu’aux hommes de mauvaise 
foi qui ont invente ces mensonges et qui les ont 
accre'dite's. Et encore, est-il bien exact de dire que je 
leur en veux? Non, je ne ressens plus aucune haine, 
je n’ai qu’ecoeurement et degout. 

II devait venir, le moment de la lassitude; il es 
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venu. Mes yeux devaient enfin s’ouvrir; ils sont 
ouverts. Et je vois qu’a part de rares exceptions, qui 
ne font que confirmer la regie, la fraternite' republi- 
caine est une fiction. Jamais elle n’entrera dans le 
domaine de la realite ; elle ne le peut pas. 1793 en a 
donne le sinistre exemple ; les republicans sont con- 
damne's k se de'vorer les uns les autres. 

Ceux qui me connaissent pour m’avoir fre'quente, 
ceuxjqui savent ce que j’ai souffert, ne me blameront 
pas. Quant a ceux qui se croient des rocs inebran- 
lables pour avoir supporte quelques contrarie'tes sans 
consequence, ceux-la me jetteront la pierre; je leur 
pardonne des a present. 

Au moins, la situation fausse, dans laquelle je me 
suis trouve jusqu’a ce jour, cessera. Mais je ne pre- 
tends engager personne. La Ligue Anti-Clericale, 
dans laquelle j’ai trouve de serieuses amitie's, n’est 
pas responsable de mon depart; mes collaborateurs- 
eux-memes ne sont pas solidaires de moi, et je leur 
laisse le champ libre. Mais, puisse mon exemple leur 
servir ! 

Tout ce que je demande aux groupes de la Ligue et 
aux amis dont je cesse d’etre le collaborateur, ce 
n’est pas de me voter des presidences honoraires 
auxquelles je n’ai aucun droit et que je refuse; ce 
n’est pas non plus de me plaindre, car. c’est precise- 
ment aujourd’hui que je ne suis plus a plaindre. Ce 
que je leur demande, c’est de dire et repeter, chaque 
fois que l’occasion s’en presentera, ce qu’ils savent, 
c’est-^-dire que j’ai ete', de la part de la grande 
majorite des republicains, l’objet des plus injustes 
attaques ; que, lorsqu’on a allegue que j’ai exploite 
les libres-penseurs, on. a menti, puisque j’ai au con- 
traire sacrifie a la propagande tout ce que j’ai gagne ;. 
que, lorsqu’on a affirme dans des re'unions publiques 
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que j’ai realise un capital me dormant vingt-cinq mille 
francs de rentes, on a menti, puisque je n’ai jamais 
possede un placement d’un centime; que, lorsqu’on 
m’a appele e'crivain pornographe, on a menti, puis- 
qu’on ne saurait citer un seul alinea de n’importe 
lequel de mes ouvrages qui.soit contraire aux bonnes 
moeurs; que, lorsqu’on m’a traite de faussaire, de 
plagiaire, de repris de justice, on m’a lachement 
o calomnie', puisque, apres avoir porte ces accusations, 
on a refuse de reproduire les lettres que l’on avait 
niees, de citer la conclusion du proces Roussel, de 
Mery (conclusion a mon honneur devant la Cour de 
Cassation), de publier ma carte d’electeur ou mon 
easier judiciaire. 

En me retirant, en cessant d’appartenir a la Ligue 
et a la libre-pensee, j’obeis a ma conscience. Je ne 
suis certes pas un homme indispensable; il n’en 
existe, du reste, pas. 

Au surplus, en ce qui me concerne, j’use d’un 
droit supreme, celui que tout opprime possede, de 
conquerir sa liberte. J’etais enchatne par mille consi- 
derations qui paralysaient toutes mes forces et dont 
aujourd’hui je me debarrasse. Je courbais la tete 
sous un joug honteux qui m’e'crasait ; ce joug, je le 
brise. J’etais claquemure dans un cachot infect et 
te'nebreux, les mains rivees par la discipline du mal; 
je renais au jour, je me delivre. 

A la suite de ma double demission de 
ligueur et de journaliste anti-clerical, le presi- 
dent de la Libre-Pensee d’Orleans, M. Fran- 
cois Bonnardot, membre d’une Loge macon- 
nique et redacteur en chef du Der.'yocrate du 
Loiret , m’ecrivit la Iettre suivante ; 



Orleans, 17 mai 1 885 - 


Cher citoyen Taxi], 

Votre determination de cesser le combat contre le 
cle'ricalisme est un evenement qui ne saurait passer 
inapercu. 

Vous etiez incontestabjement le plus hardi des 
ennemis des sectes religieuses. 

Nul parmi lescontemporains n’aautant fait que vous 
pourabolir les superstitions, parce que vous attaquiez 
lescultes dans leur principe merne,qui est la divinite. 

Aussi, nul n’a abouti. autant que vous! 

J’appre'cie les motifs qui vous ont dicte votre reso- 
lution ; je comprends que vous soyez degoute apres 
toutes les calomnies, tous les outrages et tous les 
actes de mauvais.e foi que vous avez subis de la part 
de certains republicans. 

Mais vous aviez pour vous le gros de 1 ’armee anti- 
clericale; l’approbation de presque tous les libres- 
penseurs vous etait acquise. 

Votre retraite jette le desarroi dans la libre-pense'e. 

11 est impossible que vous renonciez d’une maniere 
definitive a une tache si bien commencee. 

Vous me pardonnerez de vous tenir ce langage, 
quand je vous aurai appris que je me suis constitue 
votre defenseur toutes les fois que j’en ai eu 1’occa- 
sion : les polemiques du Democrate avec des jour- 
naux locaux en font foi. 

Je conserve l’espoir que votre de'cision n’est pas 
irrevocable, et que la libre-pensee vous retrouvera 
bientot en tete de ses militants. 

Agreez, cher citoyen Taxil, l’assurance de mon 
devouement. 

Franfois Bonnardot. 

P.-S. — Je vous prie" de m’autoriser a publier 
votre re'ponse avec ma lettre. 



Je repondis immediatement : 


Paris, iSmai i885 
Cher citoyen Bonnardot, 

L’expression exacte de ma pensee se trouve dans 
mon article du n° 3i6 de laRepublique Anti-Clericale 
{16 mai), article contenant mes adieux aux quelques 
libres-penseurs que la calomnie de la grande majo- 
rity des journalistes republicans de Paris n’a pas 
encore detache's de moi. 

J’en ai assez. 

Abreuve d’outrages par les intransigeants et les 
opportunistes, par les revolutionnaires et les mo- 
derns, crible de traits perfides que des laches me 
de'cocha^nt par derriere, tandis que, soldat indepen- 
dant, je me battais a l’avant-garde; lasse, decourage, 
ecoeure, je ne puis resister au degout qui m’envahit 
et je brise pour toujours ma plume anti-clericale. 

Puisque la fraternite' re'publicaine n’est qu’un men- 
songe, qu’ils se devorent done tous les uns les 
autres! Qu’Hebert envoie Vergniaud a la guillotine! 
Que Danton y envoie Hebert! Que Robespierre a 
son tour y envoie Danton! et que Tallien termine la 
. serie en y envoyant Robespierre! 

Et, quand un tirailleur se d.onnera de tout coeur a 
la libre-pensee et se battra sans vouloir accepter le 
mot d’ordre d’aucune coterie, que la Franc-Ma9on- 
nerie, dans Tombre, le perce de ses fleches empoi- 
sonne'es 1... 

Vous me demandez Tautorisation de publier 
ensemble et votre lettre et ma reponse. Je vous 
donne cette autorisation bien volontiers. J’ai tou- 
jours ete pour le grand jour. Dusse-fe voir se tourner 
contre moi 0 demain les rares amis qui m’etaient 
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restes, j’estime que la determination irrevocable que- 
j’ai prise ne doit pas demeurer secrete. 

Ayant, plus que personne, contribue k 1'organisa- 
tion du congres anti-clerical qui va se tenir a Rome 
3. la fin de ce mois, j’irai dans la capitale de l’ltalie,. 
mais simplement comme le serviteur des autres dele- 
gues, comme un employe qui fait son service et ne 
joue qu’un role absolument passif. Etsitotle congres- 
fini, je reprendrai ma liberte, et, de'gage des faux 
scrupules qui m’ont lie les mains jusqu’& ce jour, je- 
travaillerai, d’accord avec ma conscience, a con— 
fondre les miserables intrigants qui trompent, volent 
et corrompent le peuple sous le masque re'pu- 
blicain. 

Ce jour-la, sans doufe, vous vous joindrez. a mes- 
ennemis. Je vous le pardonne d’avance, a raison de 
la sympathie cordiale que vous m’avez temoignee,. 
quoique franc ma^on. 

Personnellement je serai toujours votre devoue. 

Leo Taxil. 

A la suite de cette lettre qu’il publia.avec la 
sienne dans le Democrate du Loiret , M. Fran- 
cois Bonnardot imprimait ces lignes : 

C’est navrant! Et pourtant que de choses vraics- 
dans cette lettre ! 

Le devoir des libres-penseurs et des francs-macons- 
libres est de venger Leo Taxil, victime d’intrigues -dt 
certaines coteries re'publicaines qui semblent avoir 
pour mission d’entraver le progres dans la Repu- 
blique. 

Leo Taxil n’a pas trente-deux ans et iL 0 s’est fait uii 



nom; il est des gens qui ne'l'ui pardonnent pas de- 
les avoir devances 1 

Nous nous engageons, nous, & faire notre devoir 
envers ce calomnie. 

En attendant, les clericaux vont illuminer. 


„Deux mois. apres, le meme M. Bonnardot, 
dans le meme Democrate du Loiret , ecrivait 
ceci : 

Selon nous, les clericaux font une triste recrue. 

Folie des grandeurs', telle est peut-etre l’explica- 
tion dit retour de Leo Taxil. 

Quoi qu’il en soit, le fait n’a rien qui puisse alarmer 
la libre-pensee •, c’est^un ambitieux de moins, voila 
tout. ° 

J’ai dit qu’au Congres de Rome ma con- 
duite fut strictement^correcte. Je tins ma pro- 
messe : je fus, en quelque sorte, le serviteur 
des autres delegues. 

Quand, plus tard, mes collegues de la Ligue c 
finirent par comprendre que, lors du voyage 
en Italie, j’avais cesse de penser comme eux, 
ilS 1 incriminerent ma pensee. Et ce sont les 
anti-clericaux qui parlent d’inquisition ! 

Mais, avant ces recriminations, un incident 
se produisit. 

Une note du Saint Public , de Lyon, a mon 
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sujet, me valut une bordee generate d’injurcs 
de la part de la presse republicaine tout en- 
tiere. 

Je m’etais promis de faire une retractation 
pure et simple de mes anciens ecrits et de 
disparaitre ensuite, apres avoir retabli la 
verite sur quelques hommes de la democratic 
et sur quelques faits presenters au public libre- 
penseur-sous un faux-jour. Mais je ne comp- 
tais pas executer une veritable rentree dans 
I’arene politique. 

II semble vraiment que mes anciens coreli- 
gionnaires, au lieji de me laisser la paix, 
tenaient a m’aiguillonner. c 0 

Ils dcfigurerent & un tel point mes actes 
que je finis par oil j’aurais du commencer. Le 
degout fit place & un repentir sans reserve. 
Dieu aidant, je compris enfin que je devais, 
non une retractation banale sans lendemain, 
mais bel et bien une reparation absolue, com- 
plete, ne pouvant cesser qu’avec mon exis- 
tence. 

Je n’avais plus demande a me confesser. Je 
me dis des lors : « Ce que j’avais le devoir de 
faire se fera ; je solliciterai la levee des cen- 
sures ecclesiastiques prononcees contre moi; 
je ne laisserai pas se perdre dans une lache 



indifference les fruits de la grace que Dieu, le 
20 avril, daigna m’accorder. » 

Et, le 23 juillet, je me rendis o dans les bu- 
reaux de YUnivers ; je demandai a parler o k 
M. Auguste Roussel, avec qui j’avais ete si 
souvejit en polemique, et je lui remis la decla- 
ration que void : 

„ Paris, le 23 juillet i§,85. 

Monsieur le redacteur de YUnivers, 

Le journal le Salut Public , de Lyon, ayant annonce 
ma demission de membre de la Ligue Anti-Clericale 
et y ayant ajoute un commentaire, — errone sur 
quelques points de detail, mais empreint d’une grande 
bienveillance a mon egard et rempli en tout cas 
d’excellentes intentions, — un grand nombre cffe 
journaux republicans de Paris et de la province en 
ont tire' pretexte pour deverser sur moi, avec c plus de 
violence que jamais, les outrages de leur repertoire 
habituel. 

Amplifiant ce qu’ils ne prenaient mgme pas la peine 
de controler, inventant a plaisir, et interpretant en- 
suite injurieusement contre moi leurs propres inven- 
tions, ces journaux, depuis quinze jours, mentant k 
qui mieux mieux, me salissent de toute leur boue, 1'un 
disant que, si j’ai donne ma demission, c’est une 
maniere de trahir apres fortune faite, l’autre donnant 
a entendre que je me suis vendu. 

Ici, l’on me represente allant au Congres anti-cle- 
rical de Rome en <t sleeping-car » et me jetant aux 
pieds de tous les pretres que je rencontre; la, on 
raconte qu’i mon retour, passant a Marseille, je suis 
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alle deposer une abjuration solennellfc' de mes ecrits 
entre les mains d’un reverend pere, mon ancien pro- 
fesseur ; ailleurs, on dit meme qu’a Rome j’ai fait des 
■de'marches aup^es du Vatican. 

Ces complements divers de ma demission du 
.2*7 avril sont aussi faux les uns que les Sutres : 

i° Loin d’aller au Congres de Rome en « sleeping- 
car », j’ai mcdestement voyage en secpnde- classe 
avec mes collegues de delegation, et ni a Taller ni au 
retour je n’ai rencontre un pretre quelconque. 

2« A mon passage a Marseille, non seulement je 
n’ai vu aucun reverend pere ou abbe ou ancien pro- 
fesseur, mais je’ne suis meme pas alle rendre visite 
a ma famille. 

3 ° Qvrant a mon sejour a 'Rome, je n’ai pas quitte 
d’un pas les autres delegues des societes franfaises 
de libre-pensee, et, si je suis alle' au Vatican, cela a 
ete avec eux, dans les salles ouvertes au public, non 
pour faire des demarches, mais pour admirer les 
chefs-d’oeuvre de Michel-Ange et de Raphael (tous 
mes collegues du Congres peuvent le certifier). 

Seulement, ce qui n’etait pas hier sera a partir 
d’aujourd’hui. 

Dans le numero du 14 juillet de VUnivers vous 
disiez, avec infiniment de bon sens, que ma lettre de 
demission n’indiquait qu’une pure et simple retraite, 
et que le degout qui y eclatait n’etait pas le repentir. 

Eh bien, monsieur, je vous prie de le croire, le 
repentir est aujourd’hui complet. J’etais decourage, 
ecoeure; mais je ne croyais pas encore que de la 
presse republicaine il put sortir tant d’injustice, tant 
de parti-pris, tant de mauvaise foi. 

Je ne suis absolument pour rien dans le bruit qui 
s’est eleve autour de ma retraite ; j’ai refuse' de re- 
pondre aux reporters qu’on m’a envoyes ; et Ton 
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dcrit que c’est moi qui me suis organise une reclame l 

Je n’ai fait aucune demarche aupres d’aucun jour-‘ 
nal du parti que j’avais combattu jusqu’a ce jour, et 
1’on ecrit que tous les bureaux . de redaction d’or- 
ganes catholiques m’ont ferme leurs portes I 

On entasse mensonges sur mensonges. 

Et j’ai cru, pendant dix-sept ans, que c’etait dans 
le parti re'publicain que se trouvait la verite ! Et 
j’avais sacrifie a ce parti toutes mes amities d’enfancel 
Et j’en e'tais presque venu a oublier mon pere, mon 
bien-aime pere, sur qui Tun de ces journaux bave 
aujourd’hui sa derision ! 

Dans quel aveuglement impardonnable ai-je done 
ete ? 

Aussi, cette abjuration solennelle, que je n’avais 
pas faite, de mes erreurs, je la fais. 

Et cette demission pure et simple, que j’avais 
donnee, ne suffit plus a ma conscience. Je demande 
a la Ligue Anti-Cle'ricale mon exclusion. Car, il ne 
s’agit plus, a present, d’un acheminement vers le 
repentir, selon votre expression, mais du repentir 
lui-m^me, sincere et absolu ; car, a l’ecoeurement que 
m’ont fait eprouver telles et telles iniquites, a sue* 
cede' la honte de mes fautes ; car, si je pleure aujour- 
d’hui, c’est non de colere et de depit, mais sur le 
scandale que j’ai donne, que je regrette de tout mon 
coeur et que tous mes efforts tendront desormais h 
reparer. 

Veuillez agreer, je vous prie, monsieur le re'dac- 
teur, mes salutations empressees. 

Leo Taxil. 

(Gabriel Jogand-Pages.) 

En presence de cette manifestation publique 
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de mes nouveaux sentiments, le Group* Ga- 
ribaldi, de la Ligue Anti-Clericale, convoqi^ 
d’urgence §es membres, pour une reunion 
solennelle, dont l’ordre du jour etait : 

« Expulsion du citoyen Leo Taxil. » 

Le secretaire du groupe m’envoya une des 
lettres de convocation. 

Les personnes, a qui je° la montrai, me 
dirent : 

— N’allez pas & cette reunion. Vos anciens 
collegues doivent etre furieux. Vous risquez 
de recevoir un mauvais coup. 

— Je suis convoque, j’irai. Du reste, je con- 
nais mes anciens camarades. Ce spnt, pour 
la plupart, de braves ouvriers, egares comme 
je l’ai ete, mais honnetes. Je n’ai pas peur. Ils 
ne sont pas capables d’abuser de leur nombre 
contre un homme seul ; ce ne sont pas des 
laches. 

— Mais des francs-macons s’introduiront 
dans la reunion. II y aura foule compacte. II 
ne faut qu’une etincelle pour mettre le feu 
aux passions d’une multitude deja irritee. Au 
moins, permettez que quelques amis vous 
accompagnent. 

— Non, j’irai seul. Je suisapeu pres surque 
des francs-macons se glisseront k la seance. 
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Si j’e'tais accompagne, ils ne manqueraient 
pas' de crier aux ligueurs que je viens les 
braver, et alors une collision pourrait se pro- 
duire. Seul, je serai bien plus fort. 

Je me rendis done, le lundi 27 juillet, a la 
reunion de la Ligue. A tout hasard, je m’e- 
tais arme d’un revolver, pour me defendre, 
au cas ou, contrairement a mes previsions, 
ma vie viendrait a se trouver en danger. 

La seance se tenait dans un vaste local 
situe au sous-sol du cafe de France, & l’inter- 
section de la rue Turbigo et de la rue du 
Temple. La salle etait comble, et, des mon 
entree, je remarquais plusieurs francs-ma- 
cons, e'trangers a la Ligue, qui s’etaient 
meles a ^assistance. 

On etait en pleine seance, au moment de 
mon arrivee. Le bureau avait pour president 
M. M**% ancicn administrateur de la Repu - 
blique Radical e, assiste du tresorier central de 
la Ligue et du secretaire du Groupe Diderot. 

Le president faisait un discours. 

II parait que 1’opinion gene'rale e'tait que je 
ne viendrai pas; car mon entre'e produisit une 
veritable stupeur. 

— Comment! il ose se presenter ici ! crlait' 
on de toutes parts. QuelJe audace! 


CONFESSIONS 
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— 11 est fou! ripostaient quelques-uns. : 

Ce fut un tumulte indescriptible. 

Le president, vexe d’etre ainsi interrompu 
au milieu d’une de ses plus eloquentes 
periodes, agitait sa sonnette. Enfin, le silence 
se retablit tant bien que mal. 

M. M**% alors, de m’apostropher avec la 
derniere violence : 

— Eh quoi! vous avez l’infamie de venir 
braver en face ceux qui s’appr^tent & vous 
expulser? II faut vraiment que vous n’ayez 
rien dans le ventre ( textuel ). Vous n’etes pas 
fou, cependant !... Vous n’avez pas cru a la 
religion, une seule minute de votre vie, et 
vous n’y croirez jamais.... Vous etes un come- 
dien et un lache!... Quoi! apres avoir forme 
dix-sept mille adherents, apres avoir cnfe le 
grand mouvement anti-clerical, vous reniez 
tout cela !... Vous n’en avez pas le droit. C’est 
un crime ! Vous etes un traitre !... II vaudrait 
mieux que vous eussiez tue tous ces hommes 
qui sont ici plutot que de les trahir de la 
sorte!... A votre tour, vous aviez charge 
d’ames.... Ah! nous ne sorames pas dupes de 
votre abjuration ! La ve'rite, c’est que le 
Vatican vous a paye cher, ou, s’il ne vous a 
pas encore remis le prix de votre trahison. 
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vous allez le toucher bientot... Je vous mets 
au defi de prouver que vous ne vous etes pas 
vendu!... 

Je veux repondre. Le bureau se refuse a me 
laisser. parler. 

— Nous n’avons plus rien de commun 
avec vous, clame le president; vous etes un 
lache, d’etre venu ici! 

— Eh! replique-je, si vous ne vouliez pas 
me voir, il ne fallait pas me convoquer. 

— * Non, non, nous ne vous ecouterons 
pas. 

Tapage. 

Les uns sont d’avis que je dois me retirer; 
les autres,, qu’il est utile qu’on m’entende. 

Un votede Passemblee me donne la parole. 

— Je ne viens pas, dis-je, presenter les 
moindres excuses. Cette expulsion, que vous 
allez prononcer, c’est moi-m6me qui l’ai 
demandee. Si j’ai defere a votre convocation, 
c’est parce que je tiens bien a vous declarer 
que je ne vous abandonne pas par trahison, 
comme votre president, qui ne connait pas 
rnon cas, le declare. Un general qui trahit, 
c’est celui qui livre son arme'e a l’ennemi; un 
traitre, c’est encore l’agent secret qui espionne 
ses compatriotes et se fait payer son espion* 
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nage. Eh bien, il faut que vous le sachiez, je 
n’ai jamais ete chez vous un espion et je ne 
vous livre nullement a vos adversaires. Si j’ai 
ete iongtemps avecvous,c’est parce que j’ai cru 
longtempsque la verite se trouvait dans la cause 
anti-clericale. Je reconnais que je me suis 
trompe; j’ai bien ce droit, il me semble! mais 
je ne vous compromets en aucune facon en 
vous quittant. Personne d’entre vous n’eprou- 
vera jamais la moindre mesaventure k raison 
de mon retour parmi mes amis d’enfance. 
Voila ce que je suis venu vous declarer. 
Dites que je renie le drapeau de la libre- 
pensee, oui! mais que je vous trahis, non!... 

J’allais ajouter quelques considerations sur 
1’amitie inalterable que je garde, quand 
meme, aux personnes des ligueurs, — car la 
divergence des opinions n’exclue pas 1’afTec- 
tion qui s’attache a l’individu, — lorsque le 
president, hors de lui, m’interrompt. 

— C’en est trop! s’ecrie-t-il. L’impudence 
de ce miserable n’a pas de limites! L’assem- 
blee se deshonore en l’ecoutant !... 

Et la-dessus, il annonce qu’il ne me lais- 
scra pas continuer, ou qu’il y perdra son 
nom. 

Un ligueur dit que c’est de l’intolerance. 
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— Qu’il parle! fait-il ; qu’il dise tout ce 
qu’il voudra! Nous verrons ensuite comment 
nous appre'cierons ses explications. 

Le bureau proteste. 

— M. Leo Taxil se moque de vous et de 
nous! crie le president. Tant pis pour ceux 
qui acceptent ses defis a notre bon sens! 
Mais je lui retire la parole et il n’ouvrira plus 
la bouche dans cette enceinte. Qu’il se taise 
done et nous debarrasse au plus tot de sa pre- 
sence ! 

Vacarme. 

— II parlera i 

— II ne parlera pas! 

Quelques poings se levent, me menacant. 

— Allez a Lourdes! glapit une voix. 

— II n’est pas question de Lourdes, 
reponds-je, mais de la liberte que vous 
violez en refusant de m’entendre. 

— Qu’on le mene a Charenton ! hurle un 
autre. 

— Non, je ne suis pas fou! m’ecrie-je a 
mon tour. Vous le verrez bien, un jour, je 
l’espere, si vous ne me comprenez pas a 
cette heure. 

Et, dans le tumulte, ces cris dominaient : 

— II parlera! 



— * II ne parlera pas ! 

Le president et ses assesseurs donnent leur 
demission de membres du bureau. L’assem- 
ble'e les remplace par trois ligueurs qui sont 
d’avis que je dois parler. 

J’etais tres emu. Beaucoup de ceux qui 
m’injuriaient etaient encore mes amis quel^- 
ques jours auparavant. J’avais le coeur brise; 
car il m’en coutait de rompre desormais avec 
les ligueurs qui, pour la plupart, sont de 
braves gens, bons peres de famille. Je me 
maudissais de les avoir tant trompes; je souf- 
frais de me sentir, pour une grande part, la 
cause de leur aveuglement. 

Ce fut, avec les yeux pleins de larmes, que 
je leur exprimai la reconnaissance eternelle 
que je leur garde de n’avoir jamais cru aux 
calomnies maconniques concernant ma pro^ 
bite'. 

— Alors, pourquoi nous reniez-vous? re- 
pliquaient-ils. 

— Je ne vous renie pas comme amis; 
mais je ne puis plus faire cause commune 
avec vous comme ligueurs, puisque je suis 
convaincu que j’ai, trop longtemps, helas! 
marche dans une fausse voie.... Quant a vous, 
s’il est vrai que ma retractation publique 
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vous oblige k m’exclure de votre societe, 
l’experience vous prouvera, d’autre part, que 
vous avez affaire k un homme incapable de 
jamais vous nuire, et j’espere bien qu’un jour 
beaucoup de ceux qui sont ici me serreront la 
main en amis, sinon en partisans des memes 
idees. 

— Non! non! allez-vous-en ! 

Un des membres de la Commission Cen- 
trale donne alors lecture de ma lettre a 1’ Uni- 
vers , et ajoute : 

— Plutot que d’ecrire cette lettre, citoyen 
Taxil, vous auriez du vous bruler la cer- 
velle ! 

Suit une explication e'change'e entre un de 
mes collaborateurs et quelques assistants. 
On reproche a mon collaborateur de ne pas 
avoir averti la Ligue des qu’il avait compris 
quelles etaient mes idees nouvelles. Celui-ci 
repond que, n’etant pas ligueur, il n’avait pas 
h se meler d’autre chose que du journal, et 
que, depuis ma demission de redacteur en 
chef, la Republique Anti-Clericale est aussi 
fidele qu’avant & son programme. 

— Taxil etait lie a moi, dit-il, par les liens 
d’une vieille affection. II ne m’appartenait 
pas de venir vous faire lire entre les lignes 



de son dernier article; c’etait & vous de com- 
prendre le sens de sa retraite. Mais, sachez- 
le, sa femme et moi, nous ne lui avons pas 
menage notre facon de penser, et tout ce que 
vous pouvez lui dire ici n’est rien aupres de 
ce que nous lui disons depuis deux mois. 

Cela est vrai, en effet. Ma femme et mcs 
collaborateurs, du jour oil ils surent que 
j’etais decide a me retracter publiquement, 
m’accablerent sans cesse de reproches, et 
j’eus a soutenir chez moi de veritablcs 
assauts. Je fus en butte : aux re'criniinations 
de ma chere femme, affolee; je ne sais com- 
ment j’ai pu resister & ses supplications. 

Cette confidence, relative aux orages de 
mon interieur, ne calma pas les ligueurs, 
furieux contre moi, et incapables d’eprouvcr 
un sentiment de justice meme a l’egard de 
celle qui etait de coeur avec eux. 

— Sa femme, repondirent-ils apres que 
mon collaborateur eut parle, elle est d’accord 
avec lui; elle joue la comedie encore plus 
habilement que son mari! 

Et voila comment elle fut recompensee de 
son obstination a demeurer anti-clcricale. 

La seance touch ait a sa fin. 

11 y eut un debordement confus de tous les 



- 3 9 3 - 

cancans auxquels ma conversion avait donne 
lieu. On etait sur, disait-on, que je me con- 
fessais re'gulierement; la femme d’un ligueur 
avait affirme, a la librairie de la rue des 
Ecoles, que Ton m’avait vu communier le 
dimanche precedent; pour quelques-uns, 
meme, je n’avais jamais cesse de pratiquer, 
et la libre-pensee avait ete trompee par moi 
pendant dix-sept ans. Bref, j’avais servi d’ins- 
trument aux jesuites; c’etait un coup monte 
depuis longtemps; mon anti-clericalisme n’a- 
vait pas eu d’autre but que ma conversion. 

On pense si je laissai dire! 

Enfin, le president mit aux voix l’ordre du 
jour suivant, qui futvote a l’unanimite : 

Considerant que le nomme Gabriel Jogand-Pages, 
dit Leo Taxil, l’un des fondateurs de la Ligue Anti- 
Clericale, a renie tous les principes qu’il avait defen- 
dus, a trahi la libre-pensee et tous ses co-antireli- 
gionnaires ; 

Les ligueurs presents a la reunion du 27 juil- 
let 1 S 8 5 , sans s’arreter aux mobiles qui ont dicte au 
nomme Le'o Taxil son infame conduite, l’expulsent 
de la Ligue Anti-Clericale comme traltre et renegat. 

— Je renie la libre-pensee, dis-je; mais jc 
n’ai jamais trahi et ne trahirai jamais per- 
sonne ! 

Et je m’en allai, tranquillement comme 
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j’etais venu, au milieu des vociferations, du 
tumulte et de quelques menaces. 

A la suite de mon expulsion, je recus un 
certain nombre de lettres de ligueurs. Beau- 
coup disaient me plaindre. Trois ou quatre 
m’injuriaient. Une dame libre-penseuse, non- 
affiliee k la Ligue, mais s’etant toujours int<> 
ressee a ma Iutte contre la religion, ecrivait h 
ma femme pour lui indiquer un traitement a 
me faire suivre; car, dans sa pensee, j’etais 
evidemment fou : elle mettait meme sa cam- 
pagne & ma disposition, afin que j’eusse un 
repos absolu. 

D’autre part, je recus une lettre de felicita- 
tions du secretaire de V Union Anti-Clerkalc , 
groupe de la libre-pensee de Toulon. II avait 
ouvert les yeux, lui, quelque temps avant 
moi. 

C’dtait un homme tres tolerant. Sa femme, 
ayant ete dangereusement malade, avait 
demande a recevoir les derniers sacrements, 
et, respectueux de cette volonte supreme, il 
avait fait venir un pretre. La chere morte fut 
ensuite enterree avec les ceremonies de 
TEglise. 

Cette conduite si correcte lui valut d’amers 
reproches de la part des ligueurs toulonnais, 
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qui eussent voulu que le mari libre-penseur 
empechat sa femme de mourirdans sa religion. 

Le secretaire de V Union Anti-Clericale , a 
la suite de ces faits, avait donne sa demission 
du groupe; l’intolerance de ses collegu'es 
ravait e'claire. C’est aujourd’hui un converti 
sincere, un catholique plein de zele; son 
retour a Dieu a ete des plus ardents. 

Au lendemain de la fameuse seance ou je 
dus tenir tete a mes anciens camarades d’im- 
piete', je recus la visite d’un des principaux 
redacteurs du Catholic Times , de Londres, 
qui, apres avoir longuement cause avec moi, 
me proposa de me presenter a Mgr di Rende, 
nonce du Saint-Siege a Paris. 

J’acceptai de grand coeur, trop honore 
d’etre recu, moi, indigne, par le representant 
du Souverain Pontife. 

Mgr di Rende fut plein de bonte. Avec 
une douceur exquise, il m’interrogea sur 
mon enfance; ce qui l’interessait le plus vive- 
ment, c’etait de savoir dans quelles conditions 
je m’etais separe de l’Eglise; il tenait a se 
rendre compte de la cause determinante de 
mon irreligion. Je ne lui cachai rien. Quand 
je lui racontai ma reclusion a Mettray, il ne 
put s’empecher de dire : 
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— Pauvre enfant ! pauvre enfant!... Ah! 
il ne vous fallait pas, je le comprends, un 
regime de rigueur... Au moins, mettez a 
profit votre experience; et puisque votre 
conversion irrite les personnes qui vous 
touchent de plus pres, soyez pour elles meil- 
leur que jamais. 

J’exposai a Mgr di Rende mes projcts. 

— Que comptez-vous faire ? m’avait-il de* 
mande. 

— Mon foyer, lui repondis-je, est devenu 
le sejour de la discorde la plus violente ; je 
suis absolument desespere. Nous nous sepa- 
rerons, ma femme et moi, a l’amiable. En ce 
qui me concerne, je tiens a disparaitre. 
J’irai finir ma triste vie dans quelque couvent 
pour prier et faire pe'nitence jusqu’a ma 
mort. Un de mes amis de Lyon s’occupe en 
ce moment de me procurer une retraite chez 
les Chartreux. 

Le nonce me dissuada de ce projet. 

— Ne vous laissez pas entrainer, me dit-il, 
par un mouvement irreflechi que peut-etre 
vous regretteriez plus tard. Je crois qu’une 
retraite vous est en ce moment utile, mais une 
retraite courte, de quatre ou cinq jours au 
plus, le temps necessaire pour vous rendre la 
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paix de l’ame. II serait facheux que, dans 
l’ctat d’esprit ou vous vous trouvez, vous 
prissiez une resolution definitive. D’ailleurs, 
vous n’avez pas le droit de vous separer de 
votre petite famille ; c’est vous qui avez ap- 
porte l’irreligion a votre foyer; en subissant 
l’impiete aujourd’hui, vous ferez une reelle 
penitence... Et pourquoi Dieu, qui a ete si 
misericordieux pour vous, n’ouvrirait-il pas 
un jour les yeux de ceux qui vous sont chers, 
comme il vous les a ouverts a vous-meme ?... 
Priez, priez; soyez bon, charitable, patient; 
aimez votre famille de tout votre coeur ; votre 
femme et vos enfants finiront bien par com- 
prendre que TEglise ne leur a pas ravi une 
parcelle de votre affection, et, la grace de 
Dieu aidant, cette epreuve, qui en somme est 
juste et meritee, ne durera pas toujours. 

Je remerciai vivement Mgr di Rende pour 
ces consolantes paroles, et je tombai a ses 
pieds. 

— Monseigneur, lui dis-je, que le Saint- 
Siege recoive, en votre personne, I’expression 
de mon sincere repentir, pour le passe, 
et rhommage de ma soumission respec- 
tueuse et sans reserve, pour le present et 
l’avenir ! 



— 3 9 8 — 

Son Excellence me benit et me releva aus- 
sitot. 

— Maintenant, mon ami, fit-il, embras- 
sons-nous, comme entre pere et fils. 

Je me jetai dans ses bras. 

C’est ainsi que je fus releve des censures 
ccclesiastiques prononcees contre moi. 

Le 3 1 aout, j’entrai, pour quatre jours, 
dans une maison de retraite religieuse, situee 
aux environs de Paris. II me tardait d’etre 
admis au tribunal de la penitence; car, le 
24 avril, je n’avais pu me confesser, me trou- 
vant dans un « cas reserve ». 

II est vrai que mes anciens collegues de la 
Ligue pretendaient savoir que je me confes- 
sais et que je communiais depuis quelques 
mois deja. Malheureusement pour moi, il n’en 
etait pas ainsi, et les libres-penseurs avaient, 
une fois de plus, parle de ce qu’ils ignoraient 
absolument. 

Je fus admis a la confession, -le i Br sep- 
tembre seulement. Je passai trois jours dans 
la meditation et la priere, et, le 4 septembre, 
le Reverend Pere C***, muni de pleins pou- 
voirs, me donna 1’absolution. 

Cependant, ma chere femme, de plus en 
plus irritee, avait tcnu a se separer de moi. 
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Je lui faisais horreur, disait-elle, et elle par- 
lait comme elle pensait. 

Je me resignai done & cette cruelle separa- 
tion, qui, par bonheur, ne devait pas etre 
longue. 

On ne rompt pas, pour une divergence 
d’opinions, une union de dix ans. 

Le 12 novembre, ma femme, apres plu- 
sieurs entrevues, consentit a reprendre notre 
existence en commun, et il fut convenu que 
nous vivrions dans une tolerance reciproque. 

Mais il me restait & accomplir un pieux 
pelerinage. 

Je desirais revoir ma bonne et sainte mar 
raine, dont le sacrifice et les prieres sont cer- 
tainement une des causes de ma conversion. 

Je me rendis done a Lyon, ou je me ren- 
contrai avec mon bien-aime pere, venu de 
Marseille a cette occasion, malgre son grand 
age. Et, le i5 novembre, j’eus la joie inef- 
fable de renouveler enfin ma premiere com- 
munion, dans la petite chapelle du couvent 
de Notre-Dame de la Reparation, au quartier 
de Saint-Irenee, tout aupres de Fourvieres. 

Le lendemain, je revoyais Mongre, sejour 
beni du plus heureux temps de mon enfance, 
et, par une faveur toute providentielle, j’y 
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trouvais, lui aussi de passage, ^excellent 
Pere Samuel, celui-la me me qui, vingt ans 
auparavant, m’avait prepare a recevoir pour 
la premiere fois mon Creatcur. 

Le 1 8, mon retour au foyer conjugal etait 
un fait accompli. 

Quant a la librairie de la rue des Ecoles, 
ma femme, par la force des choses, avait du la 
quitter, malgre les esperances dont elle s’e'tair 
un moment bercee. 

Au commencement de l’annee i885, la 
situation de cette maison d’edition anti-cleri- 
cale etait la suivante : 

L’actif (materiel, marchandises, fonds en 
caisse et proprietes litteraires) s’elevait a 

600.000 fr. Le passif (comptes des fournis- 
seurs et dettes courantes) s’elevait a 75,000 fr. 
Le chilfre d’affaires variait entre 25, 000 a 

30.000 fr. par mois. 

J’ai tenu ci donner ces chiffres pour re- 
pondre a une calomnie republicaine. En effet, 
certains journalistes libres-penseurs, ne pou- 
vant comprendre ma conversion et obliges de 
constater que je n’etais nullement fou, ont 
ecrit, a l’epoque de ma retractation publique, 
que « j’etais rctourne a l’Eglise parce que 
I’anti-clericalisme lie me rapportait plus. » 



— 40i — 

Or, comme la librairie de la rue des Ecoles 
a ete dans Pobligation de se fermer en de- 
cembre 1 885, ses cliches mis k la fonte et ses 
marchandises vendues au vieux papier pour 
le pilon, il importait d’etablir que ma conver- 
sion a, non pas suivi, mais bien au con- 
traire precede de huit mois cette liquidation. 

Ma de'mission (27 avril) de membre de la 
libre-pensee et de redacteur en chef de la 
Republique Anti-Clericale, et mon refus 
d’ecrire desormais le moindre volume contre 
la religion, porta un coup mortel k la maison 
d’edition dont il s’agit ; ma retractation pu- 
blique (23 juillet) Pacheva. 

On a done menti, en disant que e’est la 
ruine de la Librairie Anti-Clericale qui m’a 
fait redevenir chretien. Au 23 avril 1 885 , 
cette maison avait un tres bel avenir commer 
cial. 

Quant & ceux qui, par contre, ont insinue 
« qu’en me convertissant je me retirais, apr&s 
fortune faite », ils ont menti egalement. 

La verite est que j’ai quitte la rue des 
Ecoles sans posseder autre chose que quel- 
ques livres de travail et mes vetements, et 
que ma femme, victime d’une situation a 
laquelle elle etait etrangere et dont elle s’irri- 
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tait, a du, k son tour, abandonner jusqu’k 
son dernier sou aux liquidateurs de sa 
librairie. 

Enfin, quelques personnes se sont eton- 
nees que cctte maison d’edition se soit effon- 
dree ainsi, sans trouver d’acquereur. 

En void la raison : 

Ce ne sont pas les acque'reurs qui ont man- 
que; mais ceux qui se presentaient me 
demandaient l’autorisation de reediter mes 
oeuvres, anti-clericales qui formaient la partie 
la plus importante du fonds de commerce. 

Yoyons, en conscience, pouvais-je accorder 
cette autorisation ? et ne devais-je pas, comme 
je Pai fait, m’opposer au contraire a toute 
reimpression de mes ouvrages maudits et 
retractes, quelles que pussent etre les conse- 
quences de mon refus? 

Laissons-la ces explications. Que les repu- 
blicans et les libres-penseurs s’imaginent 
que, d’une maniere ou d’une autre, c’est le 
vil interet qui m’a guide; peu m’importe. 
Comment, eux, incredules, eux qui ne voient 
en tout que la matiere, comment pourraient- 
ils envisager une conversion autrement qu’en 
se placant a un point de vue materiel ? 

Plaignons ces aveugles. II leur est im- 



possible de comprendre les joies suaves 
d’une conscience qui a enfin trouve la paix. 

Et que les catholiques, dont la foi sait 
apprecier les splendeurs de la misericorde 
celeste, unissent leurs prieres aux miennes 
pour demander k Dieu pour moi la grace de 
la perseverance. 

Qu’ils prient pour ceux qui me sont chers. 
Qu’ils prient pour tous les malheureux que 
mes mauvais ecrits ont trompes et detournes 
de la religion. 




Paris, le 25 decembre 1886. 




CONCLUSION 


Un homme a ete asse \ malheureux pour blasphe- 
mer , pendant une longue suite d’annees , la religion 
sainte que Dieu est venu lui-meme apporter aux 
hommes. Ce meme Dieu , par un miracle de sa grdce, 
le touche en un moment ; Dieu eclaire son esprit et 
parle a son cceur, le voile tombe, et, devenu chretien, 
et chretien penitent, il reconnait que sa vie a ete une 
suite des egarements les plus honteux et les plus cou- 
pables, meme devant les hommes. Il leve les yeux au 
del, et compare un long endurcissement d la bonte 
du Dieu qui I’en a retire, et qui lui promet encore 
grdce, si sa conversion est sincere et durable. Ce con- 
traste effraie sa raison : il ne peut comprendre com - 
ment il est possible qu’il obtienne un pardon dont il 
sent qu’il est indigne. En songeant d la justice de 
Dieu, il est pret a douter de sa misericorde ; mais 
I’jtvangile lui repond par la voix d'un de ses apotres : 
« Dieu a tant aime les hommes , qu’il leur a envoy 6 
son Fils et l’a livre d la mort pour eux. » C’est alors 
que le pecheur penitent comprend cet ineffable mys~ 
t'ere : sa raison orgueilleuse et aveugle I’avait rejete 
son amour contrit et humilie le sent profondement. Il 
croit parce qu’il aime ; il croit parce qu’il est recon - 
naissant; il croit parce qu’il voit toute la bonte du 
Createur, proportionnde aux miseres de la creature. 
O mon Dieu! tous vos mysteres sont des myst&res 
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d' amour , et c’est pour cela qu’tls sont divins. L’homme 
ri inventer ait pas ainsi ; cela est trop au-dessus de lui : 
un Dieu seul a pu nous le dire, parce qu’un Dieu seul 
a pu le faire. Si Vhomme refuse de croire , c’est qu’il 
est ingrat ; et il est ingrat, parce qu’il est aveugle. 
0 Dieu! qui ave% tant aime les hommes , donne% la 
lumibre aux aveugles, et touche^ les ingrats.... 

O mon Dieu ! je sais bien que ces verites que j’ecris 
sont la condamnation de ma vie entikre. C’est vous 
qui me les avej apprises , et je les avais oubliees si 
longtemps, et je me croyais eclaire! Tel est done Va- 
veuglement des passions , que je ne comprenais meme 
pas ce qui me par ait aujourd’hui si simple et si clair. 
Vous ave% daigne m’ouvrir les yeux en un moment. 
Acheveif, 6 mon Dieu! apres m’ avoir fait connaitre 
mes fautes, apprene^-moi a les reparer autant qu’il est 
en moi : donne^-m’en le temps et les moyens , si tel est 
I’ordre de vos misericordes, et que Vaveu que je fais ici 
puisse etre utile d, mes frbres, dont aucun n’a ete un 
aussi grand pecheur que moi. Et qu’ils disent avec 
moi : « Cogn^vi, Demine, quia aequitas judicia tua; 
mon Dieu,j’ai reconnu que vos jugements sont I’equite 
meme. n> 


(La Harpe.) 
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degrdj. — 2 . La Compagnouue ( 2 « degrd). — 3. La Maitresse (3® de- 
gr 6 ). — 4 . La Maitresse Parfaite ( 4 ® degrdj. — 5. La Sublime Ecos- 
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SEPTIEME PAHTIE 

La Franc-Magonnerie dans la socifitd. 

Chap. I« r . La Philanthropic Maconnique. 

Chap. II. La Surveillance Fraternelle. 

Chap. III. Lcs Francs-Macons et la Politique . 

Chap. IV. Les Francs-Macons et la Patrie. 

Chap. V. 'Les Executions Maconniques. 


HUITIEME PARTIE 

Ceremonies Diverses. 

Chap. I cr . Les Solennites d‘ Atelier. — i. Consecration d’nn 
Temple. — 2. Inauguration d’une Loge. — 3 . Installation d’un Ve- 
nerable. 

Chap. II. — Les Tenues Blanches. — 1. Bapteme de Louveteaux. 
— 2. Reconnaissance Conjugale. — 3 . Pompes Funibres macon- 
niques. 

Chap. III. Cantiques Magonniques. 


NEUVIEME PARTIE 

Rites Magonniques Divers. 

Chap. I er . Magonnerie Masculine . — 1. Rited’Yorkou de Royale- 
Arche.— 2. Rite d’Herodom. — 3 . Rite Ecossais Ancien Reforme.— 
4. Rite Ecossais Philosophique. — 5 . Rite de Zinnendorf.— 6. Rite 
Eclectique. — 7. Rite de Swedenborg. — 8. Rite de Misralm. 

Chap. II. Maconnerie Androgyne. — 1. Rite des Ecossaises de 
Perfection. — 2. Rite Egyptien dit de Ca'gliostro. — 3 . Rite du Mont- 
Thabor. —4. Rite des Mopses. — 5 . Rite des Feuillantes ou Dames 
Phiieides. — 6. Rite de la Felicite. — 7. Rites des Fendeuses du 
Devoir. — 8. Rite de la Perseverance. — 9. Rite des Chevaliers et 
Nymphes dela Rose. — 10. Rite des Philochoreites ou Amants du 
Plaisir. 


DIX 1 EME PARTIE 

Histoira Generale de la Franc-Magonneria. 


SUPPLEMENT 
I. — Effectif de la Franc-Maconnerie. 
§ i« r . La Mafonnerie Universelle 
§ II. La Maconnerie Franchise. 
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II. — Les Convents Universels. 

HI. — L’ Argot Maconnique (vocabulaire alphab^tique). 
IV. — Constitutions, statuts, reglements generaux. 
.V. — Discours divers. 

VI. — La Paperasse Sacree (pieces et documents), etc. 

Conclusion. 


Cet ou v rage, d'une importance capitale,est certainement, & la fois, 
le plus complet et le plus clair de tous ceux qui ont 6t6 publids sur 
la Franc-Maconnerie. II n’est pas une revolution de l’auteur qui ne 
soit accompagnde d’un document a l’appui. Des ses premieres divul- 
gations, en i8S5, M. Ldo Taxil.a montre qu’il dtait armd de toutea 
pieces, et il l’a si bien dtabli que pas un Franc-Macon n’a osd con- 
tester 1* existence des riiuels reproduits dans les Freres Trois- 
Points, le Culte du Grand Archilecte et les Sceurs Nl aconites, ni 
• 1’exactitude des rdcits impartiaux de l’auteur. Quelques journaux, 
infdodds a la Franc-Maconnerie, ont criO k la trahison ; mais aucun 
n’a songd un instant a nier : ils savaient bien qu’en prdsence d’une 
lumiere aussi dclatante, le moindre ddmenti ne pouvait etre opposd 4 
une publication dtayde par les documents les plus authenriques.Au- 
jourd’hui, M. Ldo Taxil donne a son oeuvre une nouvelle forme 
c’est un ouvrage vraiment encyclopddique qu’il dcrit au sujet de la 
Franc-Maconnerie. Tout est passd en revue, tout est exposd avec 
une nettete et une precision dont personne n’a approche jusqu’4ce 
jour. Enfin, ce qui rend cet ouvrage parfait, c’est l’accompagnement 
du texte par des dessins explicates, rendant, d’une manidre irrdpro- 
chable, la physionomie de tous les incidents mysidrieux les plus 
saillants des Loges et Arriere-Loges. 

PUBLICATION PAR L1VRAISONS. — Pour faciliter aux petites 
bourses 1’acquisition de cet important ouvrage, les editeurs ont 
adoptd le mode, aujourd’bui si rdpandu, de publication par livrai- 
sons d 10 centimes. La i r * livraison est gratuite ; la 2 « livraison 
parait le lendemain de la distribution de la i r e. Paraissent ensuite 
rdguliercment : 2 livraisons par semaine, mises en vente dans toute 
la France, l’Algdrie, la Suisse et la Belgique, le jeudi et le dimanche, 
chez les principaux libraires. A la fin de la publication, les fron- 
tispices, titres, feuilles d’entete et couvertures de volume sont don- 
nes gratuitement 4 tout acheteur. 

PUBLICATION PAR SERIES. — Chaque fois que cinq livrai- 
sons sont parues, elles sont rdunies, non brochdes, sous une jolie 
couverture illustree. L’ensemble forme une serie a So centimes. 
H parait ainsi b series par trimestre, soit approximativement une 
serie tous les quinze jours. Lespersonnes qui n’ont pas, pres de eur 
domicile, un libraire tenant en ddpot nos livraisons, peuvent done 
ndanmoins se procurer tres facilement ce magnifique ouvrage. Pour 
cela, il suffit d’envoyer un mandat-poste de deux francs cinquante 
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par trimestre, et Ton refoit franco chaque sdrie au fur et k mesure 
de la publication. Les mandats doivent etre expddids soit au ddposi- 
taire central de la rdgion oh l’ondemeure, soit aux editeurs de l'ou- 
vrage, MM. Letouzey et Ane, libraires-editeurs, iy, rue du Vieux- 
Colombier, a Paris. — Par exception et pour se rendre un compte 
exact de 1‘ouvrage, on peut envoyer aux dditeurs trente centimes en 
timbres-poste, et l’on recevra franco la sdrie des5 premieres livrai- 
sons k titre d’essai. 

EDITION DE LUXE. — Dans le but de satisfaire les amateurs 
ddsireux de possdder une riche et magnifique ddition, MM. Letouzey 
et And font effectuer k part un tirage trds spignd sur beau papier de 
luxe. Cette ddition spdeiale est d’une valeurdouble de I’ddition ordi- 
naire. Toutefois, el le sera livrde aux souscripteurs seulenient au prix 
de suixante-quin^e centimes la serie de luxe de 5 livraisons sous 
couverture splendide. Pourrecevoir regulidrementet franco I’edition 
de luxe , qui fera admirablement ressortir la beautd des gravures, les 
souscripteurs doivent envoyer k MM. Letouzey et And, a Paris, un 
mandat-poste de trois francs soixante-quiti^e centimes chaque tri- 
mestre. Une sdrie de luxe (spdeimen) est envoyde franco contre 
cinquante centimes. 


On peut demander l’ouvrage dans toutes les gares 
de chernin de fer. 


Paris. — Imp. Gustave Picquoin, 5i, rue de Lille. 



